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L’abdication de Charles-Quint et son séjour dans 
un cloître de l’Estrémadure pendant les deux der- 
nières années de sa vie : tel est l’objet de ce livre. 
Consacrer un volume entier au récit d’un événe- 
ment qui fait sortir, pour ainsi dire, ce puissant 
monarque de l’histoire, et au tableau d’une exis- 
tence terminée loin du trône, dans l’inaction mo- 
notone de la solitude et parmi les pratiques minu- 
tieuses de la piété, n’cst-ce pas trop? 

D’abord il s’agit d’un grand homme, qui, après 
avoir occupé quarante ans la scène du monde, 
s’en retire, et, par un acte des plus extraordi- 
naires, renonce, à la plus vaste des dominations. 

a 
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Ensuite les véritables pensées et les suprêmes ac- 
tions (le Charles-Quint, lorsqu’il devient un pieux 
solitaire sans cesser d’être jusqu’au bout un poli- 
tique éminent, ont été mal coimues et entièrement 
défigurées par les historiens des trois siècles qui ont 
précédé le nôtre. Il n’(»t donc pas hors de propos 
d’explicjiicr l’abdication du prince en lui donnant 
ses motifs et sa grandeur, et de raconter sa vie à 
l’ombre du cloître en lui i-estituant toute l’influence 
extérieure qu’elle conserve et tout l’attrait intérieur 
qui l’anime. 

Comment le potentat- auquel a été attribué le 
premier dessein de la monarchie universelle est-il 
descendu, volontairentent du trône? Pourquoi, ces- 
sant de diriger l’empire d’Allemagne, de régner 
sur l’Espagne, l’Italie et les Pays-Bas, de œmman- 
dw dans les îles de la Méditerranée, d’o<x:uper la 
côte septentrionale de l’Afrique, de posséder les 
immenses Etats d’Amérique, est-il allé achever ses 
jours auprès des religieux hiéronymites , dans un 
petit palais construit à côté de leur couvent? Quand 
a-t-il eu cette pensée si singulière dans son siècle 
et avec son ambition? L’ayant eue de fort bonne 



heure, quelle est la raison qui la lui a fait réaliser 
tard? S’est-il promptement repenti de son abdica- 
tion, comme on l’a prétendu, ou bien a-t-il conti- 
nué à s’applaudir de sa retraite et à se plaire dans 
son repos? Quelle a été sa vie au monastère de 
Yuste? S’y est-il tenu étranger à toutes les affaires 
du monde, ainsi qu’on l’a cru longtemps, et n’a-t-il 
pas , au contraire , connu , jugé , préparé ou con- 
seillé la plupart des choses qui se sont accomplies 
durant cette époque si féconde en événements poli- 
tiques et militaires? Son esprit, dqà fatigué par des 
travaux accablants et de longues maladies, s’y était- 
il affaibli dans la dévotion, ou avait-il conservé sa 
lucide intégrité, sa fermeté prévoyante, sa hauteur 
dominatrice? C’est ce que des documents nom- 
breux et authentiques, dont quelques-uns ont été 
récemment publiés et dont quelques autres sont 
demeurés encore inédits, tout en devenant acces- 
sibles aux historiens, permettent maintenant et 
d’éclaircir avec exactitude et d’exposer avec intérêt- 
liC principal de ces documents est un volume 
manuscrit de don Tomàs Gonzalez, tiré surtout 
des archives espagnoles de Simancas. Ce volume 
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embrasse les projets de retraite de Charles -Quint, 
son séjour, ses occupations, h*s divers incidents 
de son existence, ses infirmités, sa dernière ma- 
ladie, sa mort au monastère de Yuste. Aussi est-il 
intitulé Retira, estancia y muerte del emperador 
Carlos Quinlo en el monasterio de Yusle. Don Tomiis 
Gonzalez ajoute : Relacion histùrica documentada. 
C’est en effet une relation historique composée avec 
des pièces qui sont tout à la fois de la plus haute 
importance et de la plus précieuse authenticité. 
Elles consistent en lettres émanées de l’empereur 
lui-même, de son fils Philippe II, de sa fille la 
princesse doua Juana , qui gouvernait l’Espagne en 
l’absence de Philippe II, de son majordome Luis 
Quijada, de son sommelier de corps .Ican de Pou- 
pet seigneur de la Cbaulx , de son secrétaire Martin 
de Gaztelû, de son médecin Henri Mathys, qui 
l’avaient suivi au monastère, du grand comman- 
deur d’Alcântara don Luis de Avila y Zùniga, et de 
l’archevêque de Tolède Bartolomé de Carranza, 
qui allèrent l’y visiter, le premier très-fréquem- 
ment, le second à la veille de sa mort, enfin du 
piâncipal secrétaire d’Etat espagnol, .Tuan Vasquez 
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de Molina, qui de Valladolid lui adressait com- 
miiiiicatiôii de tous les évcneincnts portés à s;i con- 
naissance, de toutes les affaires soumises à 'son 
examen. Insérées en totalité ou par extraits dans 
un récit bref mais judicieux et intéressant, elles 
forment un véritable journal des dernières années 
de Charles-Quint et donnent des certitudes incon^ 
testables sur tout ce qui avait été jusqu’alors l’objet 
de fausses imaginations. 

IjC volume de don Tom.is Gonzalez a deux cent 
soixante-six feuillets ou cinq cent trente-deux pages 
in-folio de texte; il est suivi en outre d’un appen-, 
dice de cent vingt et un feuillets (deux Cent qua- 
rante et une pages), où se trouvent onze pièces re- 
latives aux instructions laissées par Charles-Quint à 
Philippe II sur la manière dont il doit régiuM-, à 
' son abdication, à son testament et à son codicille, 
à l’inventaire des meubles et des joyaux qu’il avait 
au monastère, à la guerre (jui éclata et se poursui- 
vit pendant son séjour à Yuste entre Philippe II, 
Paul IV et Henri II. De ees onze pièces sept avaient 
été déjà publiées dans Samloval.' Quatre seulement 
étaient inédites, à savoir : l’extrait de l’inventaire 
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dresse api-ès la mort de Charlcs-Qiiint, les lettres et 
déclarations concernant la {pierre entre Philippe 1| 
et Paul IV. / 

Don Tomiis Gonzalez avait été dans la position 
la plus favorable pour recueillir ces matériaux in- 
connus et nécessaires à l’histoire. Chanoine de Pla- 
sencia, dans le voisina{][e de Yuste, aussi instruit 
qu’intelli{][ent, il avait été char{;é par Ferdinand Vil 
de remettre en ordre les archives historiques et 
politiques de rEspa{];ne transportées à la suite de 
l’invasion française de 1808 à Paris, et rétablies 
après 1815 à Simancas. Les riches documents qui 
lui montraient sous son véritable jour le {i^rand rè- 
gne de Charles-Quint, dont les vues et les actes lui 
parurent ou ignorés ou dcnatui'és jiar les historiens 
les plus accrédités, soit nationaux, soit étrangers, 
lui suggérèrent la penst'e de reconstruire ce règne 
tout entier et d’en faire reposer l’édifice sur des 
fondements certains. Mais il recula bientôt devant 
l’immensité de la tâche, et il se borna à retracer 
l’histoire de Charles-Quint pendant les dernières 
années de sa vie, qui étaient le plus imparfaitement 
connues. 
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I^e manuscrit qu'il a laisse en mourant à son 
frère don Manuel Gonzalez, archiviste de Simancas 
de 1825 à 1836, a été offert à divers gouvernements 
de l’Europe. Comme le prix qu’On en demandait 
était d’abord de 15,000, puis de 10,000 fr. , le 
célèbre manuscrit resta longtemps sans acbeteur. 
Mais don Manuel Gonzalez ayant enfin consenti à le 
céder moyennant la somme de 4,000 fr. , le gou- 
vernement français en fit l’acquisition en avril 1844 ' . 
Depuis lors il a été déposé aux archives des affaires 
étrangères. 

Acquis par la France , il devait être profitable à 
l’histoire. Aussi a-t-il été consulté utilement par les 
auteurs de deux ouvrages récemment imprimés sur 
ce sujet et sur cette époque à Londres et à Paris. Il 
a servi de principal fondemetit au charmant volume 
que M. Stirling a donné en 1852 sous le titre de 
The cloister life of the emperor Charles the fiflh *, et 

‘ Sons le iiiinistère do M. Guizot et par l’entremise de 
M. Tiran, alors chargé d’une mission scientifique en Es- 
pagne et aujourd’hui chancelier de l’anihassade française à 
Madrid. 

* Cette Vie de t empereur Charles-QuvU dans te c/oftre avait 
déjà paru en 1851 dans' le Fraseds magasine. 
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qui a déjà eu et mérité trois éditions en Angleterre, 
ainsi qu’à l’intéressante Chronique de la vie iniérieure 
et de la vie politique de Charles-Quint ' que vient de 
publier M. Amédée Picliot. En mettant la connais- 
sance des faits à la portée des historiens, il permet 
au public d’arriver enfin à la réalité de l’histoire. 

Ce document inédit est aujourd’hui complété par 
un recueil imprimé non moins précieux. M. Ga- 
chard, archiviste général du royaume de Belgique, 
auquel notre temps doit déjà de si savants travaux 
et de si importantes publications historiques, a 
réuni, sous le titre de Retraite et mort de Charles- 
Quint au monastère de Yuste , les dépêches et pièces 
qu’il a été admis à Copier en 1843 et 1844 dans 
le vaste dépôt de Simancas. Le premier volume de 
cette riche collection contient deux cent trente-sept 
documents, dont le premier est une lettre écrite 
de Laredo le 29 septembre 1556, le lendemain du 
débarquement de Cbarles-Quint en Espagne , et le 
dernier une lettre de Quijada adressée à Philippe 11 

* Le titre exact du volume de M. Piebot est ; CharJes- 
Qtànt , chronique de sa vie iniérieure et de sa vie poLlique , de 
son abdication et de sa retraite dans le cloître de Yuste, 
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le 13 décembre 1558 un peu moins de trois mois 
après sa mort. ‘ ; 

On peut rcgartler ce euriciix volume, qu’un autre' 
suivra bientôt conuiic ajoutant à certains égards 
au manuscrit de don Toinàs Gonzalez. Outre quel- 
ques pièces d’un haut intérêt qui ne sont point 
dans le manuscrit, le recueil de M. Gacbard con- 
tient en entier les lettres de l’empereur, de son 
majordome, de son secrétaire, de son médecin, 
du secrétaire d'Etat Juan Yasquez, etc., que don 
Tomiis Gonzalez n’a souvent insérées dans le sien 
que par extraits ou en- analyse. Mais de son côté le 
manuscrit de don Tomâs Gonzalez renferme des 
pièces qui ne se trouvent pas dans le premier volume 
de M. Gacbard. On s’en apercevra à nos citations, car 
nous avons puisé abondamment dans l’un et dans 
l’autre , le manuscrit de don Tomâs Gonzalez ayant 
été à notre disposition dès 1844, et M. Gacbard 
ayant bien voulu nous communiquer les feuilles de 

* Ce second volume, qui paraîtra an mois de septembre à 
Bruxelles, d’après ce que m’écrit M. Gacbard, contiendra 
deux cents nouvelles pièces importantes qu’il a reçues de 
Simancas, et la relation du moine hiéronymite de Yusie 
dont il sera parlé plus bas. 



son recueil à mesure quelles étaient iraprinices, 
avec une obligeance a laquelle il nous a depuis 
longtemps habitué, et dont nous ne saurions lui 
rendre trop de grâces. 

Mais ces deux ouvrages, egalement nécessaires à 
qui veut écrire l’histoire de Charles-Quint dans sa 
retraite, ne sont pas les seuls qui aient été offerts 
de nos jours à la curiosité du public sur ce grand 
prince et cette grande époque. Des documents de 
toute nature , consistant en papiers d’État , en cor- 
respondances politiques et privées, en négociations 
diplomatiques, en pièces officielles, en relations 
écrites les observateurs les plus pénétrants et les 
plus habiles , sont sortis des diverses archives de 
l’Eiu*ope pour être imprimés : à Leipsick ,• dans lâ 
Correspondance de l’empereur Charles - Quint ^ \ à 
Vienne, dans ï Histoire de Ferdinand /*' *; à Madrid, 

’ Correspondenz des Kaisers Karl V, aus dem Koniglicben 
Arebiv und der Bibliothèque de Bourgogne zii Brüssel mit- 
getbcilt von D' Karl Lanz. Leipzig, 1844-1846, 3 volunaes 
in-8“. 

’ Geschichte der Roglerung Ferdinand des Ersten. Aus 
gedruckten und nngedruckteo Quelleu von F. B. von Bu> 
choltz. Vienne, 1831-1838 , 9 vol. in-8*._ 



dans la Collection des documents inédits sur l'histoire 
d’Espagne ‘ ; à Florence , dans les Relations des am~ 
hassadeurs vénüienÿ * ; à Paris , dans les Papiers 
d’État du cardinal de Granvelle *. ; ^ 

Outre ces documents pn quelque sorte politiques 
qui éclairent tant de points de la vie et tant de côtés 
du caractère de Cbarles-Quint, le hasard a fait dé- 
couvrir, il y a quatre ans, dans les archives de la 
cour féodale de Brabant une relation nouvelle et 
détaillée de son existence religieuse à Yuste, écrite 
par un moine de ce couvent. Le récit de ce hiéro>- 
nymitc inconnu est plus étendu et plus circonstan- 
cié que celui du prieur même du monastère, fray 
Martin de Angulo, dont s’est servi trop exclusive- 

* Cateccion de documentos ineditos para la historia de 
Espana, par P. Martin Fernandez Navarretç , D. Miguel 
Salvâ et D. Pedro Sainz de Baranda, in-8”. Le premier vo- 
lume a paru en 1842 et le vingt -deuxième en 1853. La 
collection se poursuit, 

^ Belazioni degli ambasciatori Veneti al xenato rnccolle, an- 
notate ed édité de Eugenio Albèri. Firenze, 1839-1844, 
7 vol. in-8“. — Cette collection, dont la publication avait 
été interrompue, a. été reprise récemment,' beaucoup da 
relations vénitiennes restent encore inédites. 

* Dans la grande collection des documents inédits publiés 

au ministère de l’instruction publique. ’ 
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ment Smidoval dans la Fida del emperador Carlos 
Quinto en Ytisle. Fiay Martin de Angiilo n’a passé 
à Yustc que les quatre derniers mois du si^our de 
Cliarles-Quint , tandis que le moine anonyme y était 
avant son arrivée, y est demeuré après sa mort et a 
suivi ses restes à l’EscUrial loi-squ’ils y ont été trans- 
portés en 1574. Les relations laissées par ces deux 
contemporains de Charles-Quint ont servi à fray 
.loseph de Siguenza, contemporain de Philippe II, 
à écrire la partie de son histoire de l'ordre de Saint- 
Jérôme relative à l’établissement de l’enipereur à 
Yustc. - — M. lîakhuizen van den Brink a donné en 
français une analyse fort détaillée du manuscrit 
qu'il a découvert et que M. Oachard doit publier 
avec le texte espagnol tout entier dans le second 
volume de son recueil. J'en ai fait usage, ainsi 
que de fray Martin de Angulo, cité par Sandoval, 
et de fray Joseph Siguenza. Mais j’ai cru devoir 
néanmoins recourir à eux avec une certaine réserve. 
J’ai préféré les témoignages des serviteurs mieux 
instruits et plus véridiques de Charles-Quint, toutes 
les fois qu’ils étaient en désaccord avec les récits 
des moines. . . 


Digitized by Google 



A l’aide de ces documents nouveaux et de queli 
ques documents anciens, j’ai essayé de rétablir, de 
mon côté , la fin singulière de cette grande vie. J’ai 
pu fixer, non plus sur des ouï-dice vaguement trans- 
mis, mais d’après les paroles sorties de la bouche 
même de (Miarles-Quint, l’époque précise où il a 
eu la première pensée de son abdication. Il avait 
déjà conçu la résolution de se retirer du monde à 
l’âge de trente-cinq ans, avant son veuvage et ses 
revere, lorsqu’il était le plus fortuné des liommcs, 
le plus puissant et le plus glorieux des princes. C’est 
ce que met dorénavant hors de doute une dépêche 
inédite de l’arahassadeur portugais Lorenzo Pirez 
de Tavora du 16 janvier 1557, dépêche écrite après 
un entretien avec l’empereur au château de .Taran- 
dilla, vingt jours avant que Cbarles-Quint se ren- 
fermât au monastère de Yuste. J’en dois l’obligeante 
communication à M. le vicomte de Sontarem, qui 
possède et emploie avec un habile discernement 
tant de pièces diplomatiques sur les relations du 
Portugal avec les divers Etats de l’Europe et notam- 
ment avec l’Espagne. 

Celte histoire de Charles-Quint , un peu avant 



cl’Italie et de Fraiice, les batailles de Saint-Quentin 
et de Gravelines , les sièges de Calais et de Tliion- 
ville, les entreprises maritimes des Turcs ont leur 
retentissement à Yiiste, où Cbarles-Quint, soit par 
la connaissance, soit par le conseil, ne demeure 
étranger à rien de ce qui sc passe alors sur le tliéà- 
tre du monde. Ce volume consacré à sa vie dans le 
monastère est donc tout ensemble une étude intime 
sur Cliarles-Quint et un tableau de l’histoire géné- 
rale du temps aperçu du fond d’un cloître et tom- 
bant sous le regard et le jugement du plus grand 
politique du siècle. 
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: CHARLES-QUINT. 



SON ABDICATION, SON SÉJOUR ET SA MORT 
AU MONASTÈRE DE TUSTE. 




CHAPITRE PREMIER. 


Premières pensées d'abdieation chez Charles-Quint. — Nécessités 
qui le détournent longtemps do les réaliser. — Gouvernement 
de ses États ; étendue de ses entreprises. — Établissements qu’il 
forme en Italie; expéditions qu’il fait en Afrique; résistance qu’il 
oppose aux conquêtes des Turcs en Hongrie; guerres qu'il pour- 
suit contre la Franco ; démêlés religieux qu’il soutient avec les 
protestants d’Allemagne. — Difficultés pour un seul liofflmô de 
remplir une tûche si vaste et si compliquée. — Complexion 
physique de Charles-Quint; son caractère; son esprit; ses sen- 
timents; ses habitudes; ses infirmités. — Moment où, après 
avoir réussi dans ses divers desseins , il croit pouvoir exécuter le 
dernier et le plus périlleux de tous en soumettant l’Allemagne à 
son autorité et en la ramenant au catholicisme. — Ses campa- 
gnes et ses victoires sur le Danube et sur l’BIbo. — Soumission 
momentanée de l’Allemagoc. — Voyage du prince d’Espagne 
' que Charles-Quint prépare à lui succéder et auquel il veut mé- 
• nager la possession môme de la couronne impériale. — Accord 

4 ' à cet égard entre les deux branches de la maison d’Autriche. — 
Renversement de ce projet et de la domination de Charles-Quint 
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CHARLES-QUINT. 


dans l’empire, par l’attaque combinée des princes protestants qui 
se soulèvent en Allemagne et du roi de France qui envahit la - 
Lorraine. — Siluatioa dangereuse de Charles-Quint; sa fuite 
d’Inspruck. — Négociations de Passau ; rétablissement de l indé- 
pendance politique et religieuse des Étals germaniques. — 
Échec de Charles-Quint devant Metz. — Dispositions morales et ’ 
infirmités physiques qui le décident u renoncer au pouvoir et à . , 
se retirer du monde. — Ses rapports avec les moines , et parmi 
les moines scs préférences pour los hiéronymites. — Religieux 
de Saint-Jérôme en Espagne ; leur règle; leur savoir; leurs éta- 
blissements. — Monastère do Yusto dans l’Estrémadure. — Ordre 
secret que donne Charles-Quint de construire à côté de ce mo- 
nastère la résidence où, après avoir renoncé à ses couronnes, 
il doit passer ses derniers jours. 

L’empereur Charles-Quint Penonça à toutes ses 
couronnes pour aller, en 1556, finir sa vie dans la 
solitude d’un cloître. Cette détermination exlraor- 
’ dinaire étonna les contemporains et n’est pas restée 
sans quelque obscurité dans ses causes pour la pos- 
térité. Le vieux pape Paul IV considéra Charles- 
Quint comme ayant perdu Vesprit ', et le déclara 

‘ C’est ce que dit Paul IV, au mois de décembre 1535, en 
plein consistoire : « Continuant, puis après Sadite Sainteté 
■ dit que l’on avoit envoyé un mandat au nom de Charles, 

» nagueres empereur, pour résigner l’empire; qu’il estoil aisé 
» à entendre que ledit Charles n’avoit point parlé; et quand 
» bien il aiiroit parlé, que tout ce qu’il auroit fait estoit de 
Il nulle valeur, allcndii qu’il est notoire à chascun qu'il est 
» impos mentis, n Mémoire du 20 déc. 1555, envoyé de Rome 
par le cardinal Du Bellay, dans Ribier, Lettres et Minnoires 
iCEstal des rois, princes et ambassadeurs , etc., sous les règnes 
de François I", Henry II et François II vol. iu-fol. Paris, 
M.DC.LXVI, t. II, p. 623. . , 
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chapitre premier. 3 

atteint (le la même folie que sa mère Les protes- 
tants ne virent dans son abdication qu’un acte de 
découragement et presque de désespoir. Iis l’attri- 
buèrent aux revers inattendus qu’avait essuyés en 
Allemagne ce souverain jusque-là tout-puissant, 
qui s’était promis d’y rétablir l’unité catholique, 
d’y étendre l’autorité impériale, et dont les plans 
avaient été soudainement renversés par l’effort com- 
mun des luthériens qu’il y avait vaincus et des 
princes qu’il y tenait assujettis. Beaucoup de catho- 
liques en cherchèrent la raison dans l’ambition 
impatiente de Philippe II, qui aurait fait descendre 
prématurément son père du trône pour l’y rempla- 
cer plus tôt. 

Les doutes sur les motifs qui décidèrent Charles- 
Quint à l’abdication se sont étendus aux sentiments 
qu’il éprouva après l’avoir consommée. Les uns lui 
ont prêté de prompts regrets : ils ont prétendu qu’il 
s’était vite lassé de la solitude et avait voulu repren- 
dre les couronnes qu’il avait déposées. D’autres, 
au contraire, lui ont fait mener la vie humble et 
bornée d’un moine dans le couvent biéronymite 

' « ...Notre saint-père me dit que quant à l’empereur. .. il 
» est aujourd’hui comme un homme mort, estant retiré hors 
» du commerce des hommes, et, ainsi qu'il entend, agité de 
» mesine maladie que sa mère. » Lettre de l’évCque d’An- 
goulDme, écrite de Rome au roi Henri II, le SI juin 1558, 
dans Ribier, i. II, p. 747. 

f. 
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CHARLES-QÜINT. 


de Yuste : loin de le représenter comme un am- 
bitieux repentant,' ils n’onl vu en lui qu’un obser- 
vateur ponctuel de toutes les règles monastiques , 
poussant le soin de son salut jusqu’à se donner la 
discipline dans le cliœur de l’église, en même 
temps que les autres religieux et en leur présence ' . 
Sandoval et Robertson , l’historien le plus pompeux 
et l’historien le plus accrédité de ce grand politi- 
que, qui avait été plus de trente ans le domina- 
teur de l’Europe, l’ont placé à Yuste dans un état 
de pauvreté plus convenable à un reclus qu’à un 
souverain retiré du inonde, l’y ont rendu insen- 
sible à tout ce qui se passait hors de son cloître, l’y 
ont tenu étranger à toutes les affaires des royau- 
mes qu’il avait gouvernes. Sur la foi des chroni- 
queurs hiéronymites *, on l’y a fait mourir à la 

.. ‘ Historia de ta orden de San Gerùnimo, elc., por fray 
Joseph de Sigueiiça, III* parle, lib. I, c. xxxvii, p. 195, 
éd. petit iii-fol., Madrid, 1605 ; — Strada, De betio belgico, 
lib. I, p. 9, éd. in-fol., Rome, 1632. 

’ Ces chroniqueurs hiéronymites sont : le prieur du monas- 
tère de Yuste, fray Martin de Anguto, dont la relation, restée 
manuscrile, a été consultée par Sandoval Ç Historia de Carlos 
quinio, t. II, lib.XXXIl,§ 3, éd.in-fol.,Pampelune, 1634); 
la relation inédite d’un moine hiéronymite de Yuste, dont 
M. Bakhuizen van den Brink a publié l’analyse en 1850, h 
Bruxelles, sous le titre de la Retraite de Charles - Qtiint , etc., 
par un religieux de (ordre de Saint- Jérôme , à Yuste, 
ch. XXXIII , p. 44; enfin le P. Joseph de Siguença, qui, dans 
son histoire, part. III, liv. I, ch. xxxviii, p. 200 et 201, a 
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suite des bizarres funérailles que , dans un accès de 
pieux désœuvrement et de singularité superstitieuse, 
il aurait célébrées lui-même de son vivant. - , ' 

Charles-Quint n’abdiqua qu’après y avoir long- 
temps pensé. Il n’eut aucun repentir d’un acte au- 
quel il fut naturellement conduit, et qu’il accom-' ' • - 

plit avec une lenteur prudente. En possession de sa ' , 
forte raison et d’une expérience consommée, il fut 
instruit, dans son cloître, de toutes les affaires de 
la monarchie espagnole, et consulté sur les plus im- '' 

portantes et les plus délicates d’entre elles par son 
fils, qui conserva toujours envers lui une respec- 
tueuse déférence et une tendresse soumise. Il y vé- vf 

eut séparé des moines, dans les habitudes et avec la 
dignité d’un ancien souverain. Malgré son extrême 
dévotion , le chrétien fervent ne cessa point d’y être 
un politique résolu. -Il aurait voulu que son fils, 
attaqué en Italie par le pape Paul IV, ne ménageât 
pas plus cet ambitieux pontife qu’il n’avait ménagé 

lui-même le pape Clément VII, et lorsque le timide 
Philippe II termina en septembre 1557 sans avan- 
tage et avec peu de dignité une guerre marquée jus- 


presque copié le moine anonyme de M. Bakhuizen : ils ont 
été suivis enlièrcment par don Juan Antonio de Vera y Fi- 
gucroa, ronde de la Roca, dans son Epitome de la vida y 
hechos del inviclo emperador Carlos quinto, in-4“, Bruxelles , 
1656, p. 249, et par Strada, De bello Itelgico, p. 9; — avec 
exagération par Robertson, Hist<Âre de Charles-Quint, liv. XII. 
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que-là par des succès éclatants, le fier CharleS-Quint 
ti-ouva que la paix avec le saint-siège avait été con- 
clue trop humblement et trop vile. Enfin la maladie 
à laquelle il succomba survint dans des circonstan- 
ces et par des causes fort ordinaires; sa vie s’acheva 
comme elle s'était passée, simplement, avec une 
noble piété et une grandeur naturelle. C’est ce que 
des documents authentiques m’autorisent à avancer 
et me permettront d’établir. 

Charles-Quint songea de bonne heure à quitter 
le pouvoir et à se retirer du monde. 11 en conçut la 
première pensée après l’heureuse et brillante expé- 
dition de Tunis en 1535. C’est ce qu’il affirma lui-, 
même à l’ambassadeur portugais Eorenzo Pires de 
Tavora dans un curieux entretien, au château de 
.Tarandilla quelques jours avant d’entrer à Yuste '. 
C’est ce qu’il dit aussi aux moines de ce couvent*,. 

* Ce fait précieaz pour rhistoire est mis hors de doute 
par la lettre encore inédite que Loreuço Pires écrivit le 16 
janvier 1657 au roi Jean III et dont je dois l'intéressante 
communication au savant et obligeant vicomte de Santarem. 
Voici les termes mêmes de la dépêche de Lorenço Pires : — 

« Dissemé... quanto avia desejada tirar esta carga, c como 
estava para nam oazar pe la deixar mais sedo , e lambem o 
quizera depois iazer quando veyo de Tunis e que o deixao , 
por seu filbo. a 

' Son contemporain et ion ebroniqueur, Juan Ginea 
Sepulveda, qui alla le visiter au monastère de Yuste, dit 
qu’il avait eu ce projet : » Isabella eliam uxore vivente et 
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lorsqu il se fut ^ . . 

sein traversa do»-^ milieu deux. Ce des- 
viuRt ans avaixtr , *"®P**^* mélancolique près de 

La solitude l’ati,!^ pût Je mettre à exécutiom 

Isabelle sa vivant do rimpcratrice .' 

qu’il aimait terx^ mort tic cette princesse, 

le jeta en dont la perte préinatuiée 

désir pénétra x <lans une profonde affliction, ce 
transportait \ avant en son âme. Pondant qu’on 

Tolale à la '^«'stes de l’impératrice du pilais de 

_ ru'l Wkrsrv . 


saient son épelle royale de Orenade, où repo- 

A •- . 

e 

qui devait — » æ. tr e — — ~ — "> 

^^rvir de tombeau it toute sa race, il 

t'k ^ 


• „ MT ' I uyaiü c*c7 J vt* 

Isabelle de Ferdinand cTJVraffon, son aïeule 


s’était enfe»-» ~ ue loraoeau «-» jk« im;c, u 

Le piciji^-j^ couvent hiéronymite do la Sysla *. 

i/imbay^, ^on Francisco lîorja, alors marquis de 

(lia et devint bientôt duc liércclitairede Gan- 

jfiji P^*' gouverner la société de Jésus comme 

iiml Général, fut un de ceux que Cbarles- 

* 8 na jxnir accompagnex* jxiscju’à sa der- 

>v\ -1 • 

^ ç 'nihi ad idem cœnobium prinxarii inonaehi qui 

'*" >pso audierant, roiulerunt , ciir» ejus salutandi 

-r;*\ia, quod mihi looo inagrii bcneBcii cor»tÎE*‘» eodem pro- 
^aissem. » — Joannis Genesii Sonijlveéae Opéra, voJ. II, 

^ XXV rs r^A fcZI _ *. - m • -W ITXA 


^ ^ * ''rciJiiaiicl Ci suu dieuie 

''--«xstille, son père Philippe le Beau, et 

^^rvir A AA m/VA il 


<7 


^,y^*ssem. » — Joannis Genesii Sopulvetlae Opéra, voJ. II, 
"ÎWvX, p. 540, 541, grand in-4". Ma Jrîd-, 1740, -*- C’est 
que dit aussi don Juan Antonio de Vera , coude de la Roca,' 
jaos Fpitome, p. 249. « Descû verse «iesde que vivia la 
_^j,peraini, cou quien estava confornac cfixe se recogiossen j 

j„ ™—ijas, y et CIcsar A "Yiiste. u 

. -> ; , 


_^„peraltll , cou quien estava contorme cfixe 
•lia un touveulo de monjas, y eV Cesar * 
* Sa . »„eda,voi. U,cb. xxiv , p. 05, 90, 
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nièfe démeurc l’impératrice doot il avait été le 
grand écuyer. En déposant dans le caveau funéraire 
lé cercueil de sa noble et belle maîtresse , le marquis 
de Lombay la laissa sous la garde des hiéronymites 
chargés d’en demeurer les gardiens, sans avoir pu 
la reconnaître , tant les traits de son visage avaient 
été dqà décomposés par la mort. Tombant alors en 
dégoût de la beauté et de la puissance humaines, 
qui dbou tissaient à une aussi prompte destruction 
et finissaient dans un aussi étroit réduit , il prit dès 
ce moment la résolution d’embrasser la vie relw 
gicuse '. A son retour, il entretint de son projet 
Gharles-Quint, qui en méditait un à peu près sem- 
blable, et qui lui fit en 1542 aux cortès d’Ara- 

* » El marques cotcjando lo passado con lo présente, dezia 
en su coraçon : Donde esta, sacra inajcstad, el resplandor y 
alegria de vuesiro rosiro? donde aquella gracia y belleza 
tan esfreinada? Vos sois aquella dona Isabel? Vos sois mi 
emperatriz y n\i senora? Dio le Dios con esta vista un buelco 
tan esirano â su coraçon, que le troeô como de muertc à 
vida, y hizo en el mayor y mas maravillosa mudança, que 
la misma muerte avia hecho en el cnerpo de la emperatriz... 
y muchas vezes repetia : nunca nias servir â senor, que se 
me pueda morir. » Ribadencyra, Vida del Padre Franciico 
de Borfa, ch. vu, p. 329 à 330, obras del Padre Pedro de Ri- 
badencyra, in-fbl., éd. de Madrid, 1605. 

* Charles-Quint dit, en 1556, au P. Borja, qui était venu 
le vbiter au château de Jarandilla, â la veille de son entrée 
au monastère de Yuste : • Acordais os que os dixe el ano de 
1542 en Modçod que avia de retiranne, y hacer lo que he 
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gon, la coBùde*::^^^ “ 

cation. **iystérfeuse de sa fûtiire abdi- 

Lorsqu’il ress^:^'.^ - ' 

rité suprême, iV premiei's dégoûts de l’auto- 

était dans tout moins de quarante ans et il 

miné à son axr de la puissance. Il avait ter- 

le cotnmencoïC^^^^® luttes qui duraient depuis 
France poui> ^ dit' siècle entre l’Espagne et la 

François I*'’ . ^ l?<^ssession de l’Italie. Vainqueur de 

verain ponti^^^^ **"ois guerres successives , du sou- 
liens indép^j^.^^^®**ient VII et de tous les États ita- 
roi et un ^*its , il avait eu pour prisonniers un 

ce pays loix_ ^ soumis à ses arrangements 

dans le ®*nps disputé. Inébraulablement établi 

jjilan, il de Naples et duras le duché de 

^ attaché les Médicis qu’il avait in- 

^ ■ ®®>uveraineté de plorence , les ducs de 
^quels il avait fait restituer par le saint- 
**® et Reggib, les marquis de Mantoue, 
Gêae& M. ^geandis du Montferrat. Il disposait de 

commandait André Doria *, qui, souS 

Xf 

'''“y Lien me acuerdo, sefior. » Ibid., cb. xiii, 

^ #■ Charles- Quint, dont il était le capitaine général sur 
prince de Melfi et l’appelait son père : « Del 
pjiocipe Dona... dirô solamente che non è ^aoino di nazione 
alcuna che sia a cui l’imperatore abbia pi li rispetto e pin os- 
che a lui; perché da esso ricortosce il contenersi 
{Jehova oihéo d’aver potuto egli passarc tante volte di 
’j» e d’Italia in Spagna ; unde gli è vennto 


vcstis de 
ferrare 
?Af< 
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ses auspices , avait été le {i>Ioricux libérateur et le 
sa{je instituteur de sa patrie en 1528, et qui, joi- 
gnant la flotte génoise aux flottes espagnole, napo- 
litaine, sicilienne, l’avait rcmlu le maître de la 
Méditerranée. Il avait induit la puissante république 
de Venise à une neutralité sincère, et soumiA à son 
influence le saint-siège, sur lequel il chercha à 
mieux assurer encore son ascendant par le mariage 
de sa fille naturelle Marguerite d’Autriche avec le 
petit-fils du pape Paul ill. Octave Famèse, créé 
d’abord duc de Castro , ensuite duc de Parme et de 
Plaisance. Il occupait ainsi les doux plus vastes États 
de l’Italie au sud et au nord, dominait tous les 
autres par l’intérêt ou par la crainte , et avait fondé 
dans cette péninsule un ordre territorial et politique 
qui devait s’y maintenir durant plusieurs siècles. 

D’un autre côté, il avait été le victorieux défen- 
seur de l'Allemagne menacée par les Turcs. 11 en 
avait repoussé lui-même le formidable Soliman II , 
qui s’avançait vers Vienne, et dont il avait an'èté 
les conquêtes. Marchant ensuite contre son capi- 
tan pacha Khaïr-Eddin Barberousse, il avait attaqué 

d’aver avulo modo di conserrar molli suoi slali, che'fone 
.sarrebero andali |icrdu<L E finalmente riconosce da lui lutta 
la riputatione che egli ha nelle cote unarittime, e |o sool sein- 
ppe chiauiare e tratiare da padre. ■> liclasione S Bentarda 
Navagero , en 1546 , dans Alberi , Belatiorü degti ambascia- 
lori Feneti, in-6% Firenie, 1841, série I, vol. I, p. 306, 
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sur la côte d’A,Ç'*^= • 
maître d’ Alger* intrépide corsaire devenu 

non moins Tunis. Il avait Continué avec 

cardinal XimCï»-^^^ 
sur ce littoral ' , 

dominateurs ^ , ' * ^''a/ent poursuivi les anciens 

et de Bougiçj l’TIspagne. Aux conquêtes d’Oran 

et 1610, et» * "^^îtes sous son prédécesseur en 1509 
, Bône, de avait ajouté l’occuption de 

tout la » de Sousa, de IVTonastir, et sui^ 

Barberousè^ Goulette et de 'I^jnis, enlevées à 

rapide. Pç^ • ^^*»s une campag^uo aussi glorieuse que 
septentrio^^*^^®** les principaux points de TAfrique 
le faisaient faoe à Ltats depuis 

cile,cét^^^ Grenade jusqu’au royaume de Si- 

yasions*^^^ à la fois préserver de nouvelles in- 

fi pén/Jtk\ l’Espagne , ' q«i s’était délivrée 

des anciennes , et mettre à l’abri des 
Yltaliçi barbaresques les bords maritimes de 

les îles occidentales de la Méditerranée, 

* ^ '■outes placées sous sa domination. 

VvôSit^Ue-là Charles-Quint n’avait eu au fond que 
'(^es succès. Il n’avait pas encore teuté , par un effprt 
^oitié politique et moitié rcHsieu:?^ , de soumettre 
.^\u» étroitement VAllemagne él son autorité et de 

la ramener au catholicisme, entreprise que sa com- 
plication et sa gravité devaient rendre fort difficile 
périlleuse pour lui . H t» avait donc, 
en '.^5 I5â9, aucun sujet extérieur dç dé^ 
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poser le' pouvoir, puisque la fortune n’avait pas 
encore ébranlé sa confiance par des revers, ni la 
nature réduit ses forces par des infirmités. Il n'était 
au-dessous de sa grande tâche ni par la vigueur de 
l’esprit, ni par l’activité du corps, ni par la con- 
stance de la félicité. Aussi les entraînements qui le 
poussaient vers la solitude furent-ils longtemps com- 
battus par des nécessités ambitieuses qui le retinrent 
sur le trône. Trop habile pour en descendre. tant 
que son fils se trouvait hors d’état de l’y remplacer, 
il ne devait point abandonner au hasard l’oeuvre de 
ses prédécesseurs et la sienne. > 

Mais la disposition qu’une tristesse naturelle ', 
une douleur profonde ’ et une piété ardente avaient 

‘ U Ë di coinplessione in radice melancoiûca. « Relazione 
di Gasparo Conlarini rilornalo ambasciatore da Carlo quinto, 
letta in senato a dî 16 nov. 1525, dans Alberi, sériel, vol, II, 

p. 60. 

* L’année suivante, lorsqu’il traversa la France pour se 
rendre dans les pays où l’appelait la révolte des Gantois, 
Scepper et Snouckacrl de Scauvenburg (Zenocarus) , qui al- 
lèrent de Bruxelles au-devant de lui , le trouvèrent dans un 
deuil profond : a Cùm Cæsari... ex Belgicâ cum Sceppero 
occttrrissem antequam aquitanicum et celticum illud iter 
perficeret (quod ilium Parisios recta equis coinmodatitiis, et 
gallicis in pulla veste ducebat) fréquenter nocte per duas, 
tresque boras, utroque genu inclinatum, orantem repperi, 
cum septem cæreis facibus, in cubiculo nigris undiquaqne 
pannis tecto, accensis. » De republica, vita, moribus , gestis, 
'fama, etc., imperatoris Cœsaris Augusd quinA Caroli, aa- 
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alors fait naître ^ 

dans la suite extrême fatigue la renouvela 

rieuse. Les rendant de plus en plus impé- 

le vieillirent, S _ accablèrent Charles-Quint et 
de vie , l’admi^^ ^institution ' pïjysique , son genre 

pays, la direot.\ d’un trop grand nombre de 

se succédaietx «d’une multitude d’entreprises qui 

res renaissati;^. s’achever, la poursuite de guer- 

tempsdans \ laissaient jamais long- 

de nouveaix^ ^Tiênae lieu et le jetaient toujours dans 
qu’il fallait - le poids de toutes les affaires 

heure. _ t‘«^rt.er et conduire l’usèrent de bonne 
cès d’une' ^ dire qu'il succoniba surtout à lex- 

pour n’êtr considérnfcle et trop éparse 

d’un haix^ ï*^ au-dessus de l’activité et du génie , 

II 

Jetoyaixxr^ effet à régir l’Espa fjnc les Pays-Bas, < 

de Naples, le Milanai.s ; à diriger l’em- 
oudatv^ ^**»agne; à maintenir sous sa dépendance 
amitié les Ëtals d’Italie ; à lutter à peu 
1 ^- , ^^'^mtnent contre la France ; èt ramener par 

y dans son alliance l’Angleterre , qui s’en était 

^^réc par la foij à repousser les ’X’u.rcs du côte de 
\a, Hongrie ; à contenir les barbaresques sur le litto- 
^ AeV Afrique; à soutenir par les négociaUons et . 


pa 


i , — . , , 

les armes son système politique , qui s étendait 

hors <^\xWeltUO Zenocaro a Scauvenburg-o , auratæ militiæ 
CaroU maximi , bb. III , p- l®9i «n-fol., ^ 

Oaod, /© 59 - , 
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à toute l’Europe; à résister aux progrès d’une révo- 
lution religieuse qui avait renvei’sé la vieille Ëglise 
chrétienne dans plusieurs Etats et la menaçait du 
même sort dans beaucoup d’autres^ à régler la con- 
quête et la colonisation de l’Amérique. Cette im- 
mense tâche, 'il la remplissait presque seul; ses 
vice-rois, scs ministres, ses généraux, ses négocia- 
teurs n’étaient que les instruments bien choisis de 
scs desseins et les habiles exécuteur^ de scs volontés. 
11 dirigeait lui-même la vaste adminisU'ation de ses 
pays et de ses affaires depuis 1529. Après la mort du 
chancelier Gattinara, qui avait succédé, en 1521> 
à son gouverneur Chièvres dans l’exercice de toute 
son autorité, il n’avait plus souffert auprès de lui 
de premier ministre ' : il avait pris le gouvernement 
de scs États en maître absolu et l’avait conduit en 
prudent politique. , Il s’était entouré d’hommes ca- 
pables, mais subordoimés, qu’il savait trouver avec 
art, employer avec à-propos, conserver avec fidé- 


* « Esso (Gattinara) morto, l’imptîratore non ha volutû 
» farplù gran cancellicre alcuno a cui s’ ahbiaiio ad indiriz- 
» zare tutte le cose ; ma ha partiti li earichi pet non date tant* 
n autorità ad un «olo, e niuna cosa s’ espodisce al présenté 
• di qualunque patura u condizionu si voglia , che Sua Maestà 
» non la voglia conoscere ed intendere e dire il voler suo. » 
Rvtaàone di Nicotà Tiepolo, ritornalo anibasciatorc da Carlo V 
l’anno 1532, dans Alberi, série I, vol. 1, p, 60. — Mln qua- 
Il lunquc maniera .di lermini, fa ht deliberazioni a modo 
Il suo. Il Ibid., p. 64. 
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lité, enrichir 

longtemps', et 5; ' pour s’en servir plus 

son jugement * surpassait tous par la sûreté de 

A celte époc| w résolution. 

1547 et en 15^^^ jusqu’à leur mort, survenue eâ 

le secrét-^^ ’ deux principaux ministres fm 

Granvelle*; ^^ovos et le ffarde du grand sceaü . 

premier et ** ^^fédiait rien sans la signature dn 

velle son ^ ^vis du second. II appelait Gran» 

pendant des <^onseHler *, et discutait avec lui 

11 écrivait entières avant de se résoudre ^ 

de mieux v * **^'sonspour et les raisons contre, afin , 

, f. après les avoir comptées et pescessp ’ 

« t, tar-^ . $ 

Dgl* torna ^ nel rimunerare i saoî scrvltori , il chë 


I voleudo 


iici rimunerare * , n vue 

pérebè li ahhliga a continuare, non 
facendol^ ®*-.pordero il servizioj o «juando li remunei-a, 
, gli altri *Tx*asi «na voha sola, dî» lovo ^ssai , il che muove 
,tiche.» ^ -®P«îrare, e il rémunéra to a sopportar nuove fa- 
^û>rlo ^ Manno Cavalli, ri tornato ambascialore 

®hnç> 1651 ^ dansAlberî, siSvie I, Vol. II, p. 21^. 
^ *'*trovato io i» tutte le a*ior*î sue, inolio prm 
** ‘ ‘^1’® nessarto sia più sano 

> série I , vol. I , p- 64. 

N 0\ez Relazione <ü Bemardo JVavagero , ri tornato anibaa- 

^J^lore da Carlo V nel luglio 1546. Ibid., série'I, vol. I, p. 34. 

a li, chiamato da Cesare suo primo coosighsro* » lùid,^ 
S45. 

5 O Col quale cousigliando poi ciascuna cosa , o piccola o 
^ grande cUe sia, si risolve corne {jli pare. »> Ibid., p. 34l, 
d,île\te cose di stato e in dgni altra particolarilà si 
' ig\ cotw'gllo éel signpr di Granvela. » Marina 

iiid., série 1, vol. II, p. 210. 
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ce qu’il devait l'aire. Sa décision une fois aiTctée , il 
retenait souvent plusieurs jours encore le courrier 
chargé de la porter, pour l’exanainer une dernière 
fois avec sang-froid ‘ , avant d’en ordonner l’irrévo- 
cable exécution. Mais alors rien n’était plys capable 
de lui faire abandonner le parti qu’il avait embrassé; 
il le suivait jusqu’au bout, et, après avoir mis tout 
son esprit à bien le prendre , il mettait tout son ca- 
ractère à le bien exécuter. ; , 

Tant d’États à conduire, de pays à parcourir, 
d’affaires à décider, tle mesures à préparer, d’actes 
à accomplir, devaient épuiser assez promptement les 
forces d’un seul bonunc, bien que Cbarles-Quint 
eût tout disposé pour rendre ce vaste gouvernement 
plus facile. 11 avait laissé à ses divers États leur ad- 
ministration particulière; ebaeün d’eux se régissait 
intérieurement d’après ses vieilles formes, suivant 
scs propres lois, et avait à sa tête un représentant 
supérieur de la puissance souveraine, Son frère Fer- 
dinand présidait, comme roi des Romains, à la 
dfrcction de l’Allemagne ; sa sœur Marie , reine 
douairière de Hongrie, était régente des Pays-Bas; 

* U Discorre sopra i iiegoz qn.'ittro e cinque oi*e continue 
n per voila, slandn a sedere sopra una sedia, e scrive talora 
» le ragioni pro e contro per veder meglio quanfo si ragiona. 
n Délibéra tardi ed ê poi risolulo. Terrà lal volta due giorni 
» il corriere, sospeso per vedere a sangue freddo se la deli- 
» bcrazionc gli riesee bcnc. » Marino Cavalli, dans Alberi, 
sériel, vol. II, p. 215. ■ 
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Philippe ,- était chargé depuis 
I s. de gou verrier l’Espügne) avec 
prudents^ parmi lesquels étaient 
et le cluc. d’AIbe'; d’excel- 


son fils, l’infant' ^ 
l’âge de quinze 
l’aide de conseilV 
le cardinal dé •'X’» 
lents vice-rois » 

Milan. Mais à Palerme, à Naples et à 

aboutissaient ^ affaires générales de tous ces États 
Je régulateur ^t>arles-Quint , • qui en était resté 

tration • il ^'^pï'êine,- et en surveillait l’adminis- 
gouvernement ^^S^nisé pour cela une sorte de 

suivant part^’ ' attaché- à sa personne et le 

chancellerie^ ^utre ses ministres, il avait trois 

la dernière - ^’une alictnande, l’autre espagnole, 

sfil avait de- plus un cou- 

les Sicilien ^ docteurs et do légristes pris parmi 
lesFJamarxçX ’ les - Francs-Comtois , 

5 idé pan V' * ^ Aragonais , les'OastilIàns,etpré- 
Gr^^'^^que.d’Arras», fils du garde du grand 
toinme^ à être un x.les plus habiles 

do ce temps. Cliarl es- Quint était 
O AWS. de ses États et le lien de ses peuples. 

^ ? t<ort divers de naoeurs et de goûts» se ratta- 

à lui par des côtés différentSi On ainhap- 
vénitien remarque, avec la finesse judicieuse 
îotle propre aux politiques de sa , nation , qu’il 

.1 'Jletire , estancia , etc., por dpn Gonzalez , Çol. 4 r». 
ï Jîe/aïione di Afarino- CaoaUt en^ 1&51 , Aït>eri, série I, 
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yol.^^’ V^’ 
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«8 ' . CHABLES-OeiNT, 

était agréable aux Flamands et aux Boiu'guignûns ^ 
par sa bienveillance etsaiamiliarité, aux Italiens pri- 
son esprit et sa prudence , aux Espagnols par l’éclat 
de sa gloire et par sa sévérité 

Si son grand sens et les qualités variées de son 
caractère le rendaient capable de pourvoir aux inté- 
rêts et de contenter les sentiments de tous ées peu- 
ples, sa c'omplexion naturelle et son genre de vie ne_ 
devaient pas lui permettre d’y suffire longtemps. 
D’une taille ordinaire, mais bien prise, avec des 
membres robustes, il avait eu' dans ses jeunes an- 
nées la force et l’adresse nécessaires pour se livrer à 
tous les exercices du corps et pour y exceller; mieux 
que personne il avait Su rompre une lance, courir 
la bague et lutter à la barre; il passait pour le meil- 
leur cavalier de son temps^. 11 avait beaucoup aimé 
la chasK, et il était meme descendu dans l’arène 
pour y combattre des taureaux qu’il avait terrassés 

* H Sa eccellentissiniamente accomodatsi coD iliversi cos- 
» tumi ad og;ni sorte di gente, e per cliç la oatura l’abbia. 
n fatto alto coo la familiarité e domesticliezza a'fjratiRcarc i 
» Fianimeiighi e i Borgognoni, con l’ingegno e prudeoza gdî 
i> Ita1iani,con la réputazioneeseverità gliSpagnoli.it Albert, 
série I, I. II, p. 217.' - J 

’ « Excediô d todos los honibres de d cavallo de su (iempo, 
d la brida ; y annado parecia tan bien, y era tan sufrido, 
(juC'dixeron los cxercitos, que por aver aacido rey , perdie- 
l'on eu él el uiejor cavallo ligero de aqucl siglo. — Vera .y 
l’igueroa, Epttome de Carlos F, p. 262, 263. n 
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avaient bientôt ^Ï“<aire.<ï exerciefrs de sa jeunesse 

clusifsdela poUtt f> •ace aux travaux: presque ex- 

vigucur sinfruli^^^ la ffUerre: L’activité et h 

sur son front esprit, qui se montraient 

et pénétrant terr et sc lisaient dans son ferme 

lutairc diversi^^ ’ R’avafent plus trouvé une sa- 

corps : qaanc\ *^lotis ces utiles' mouvements du 

une vie trop ^ était pas en eampa(rne il menait 
Adonné ^ taire. 

l’expression ^**taing plaisirs dans lesquels, selon 
poMait pas ^*«bassadeur ccjntemporain, il ne 

» procurait 'Volonté assez ruodérée^j « il se les 

» de grande ' tout où il se.trou vui t , ti vec des dames 
ttussi de petite condition Il était 


• • Quanti^ 

r, ci^j dei , 

gagiostt^t^- 


S 

Maeslà era sana , è s ta ta in tuùi gli eser- 
• peifenissinie ' *- -- 

^ne alla lizza e a cami 


? P®rfet(issinio ed ecce 11 onfîssiroo cavalière. 


maixa'x:^ ^•‘ra, lia giocato a canne , a carosello, ha am 
^ e(c. » Alberi i série I, tr ii,p. 21Î. - 

^ Relation en 1525 , ..le peint delà ménii 
. * ®P''è* avoir dit qu’il était d’une' stature mé- 

(n . ’ qn il avait « corpo ben proporziottafo,, hellis- 

^^t\a gamba, buon ^ .^11 ait /fane fmic 


po aperto , ha combat- 
caroselJo, ha am- 


^ q“ Il avait U corpo ben proporziottafo,, bellis- 

^^t\a gamba, buon braccio, > et qu’il excellait dans tous 

^'wctees. 16 id., p. 60 .. ’ ^ 

H apallosa, gli occhl cesiî e ehe danrto sCgfio 
ff d> 8*®** vigore di apimo. » Relations del clarîssiino Fede*’ 
gyco Baéouaro, ambasciatore a Carlo Quinto e a) fedi Spa- 
/T 0 a ft^VllkAd, Yanno 156T. Ms. de la Bibliothèque 
tf , 2. *. A. 

• .î* .2^ jjgi placerl vcncrei di non terri perala volontà in 
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20 CHARLES-QUINT/ 

encoi’c n^oins tempérant à table : il niarïgesait plu- 
sieurs fois par jour et beaucoup '.,La conformation 
un peu défectueuse du bas de son visage nuisait à 
sa santé encore plus qu’à son aspect. Sa mâchoire 
inférieure, trop large et trop longue,, dépassait ex- 
trêmement la màchoii'e supérieure; en fermant la 
bouche, il ne pouvait pas joindre les dents. L’inter- 
valle qui séparait* celles-ci, d’ailleurs rares et mau- 

» ogni parte dove s’ e ritrovato con donne di grande ed anche 
» di piccola conditione. n ReUmone, Ms, di Federico Ba- 
douaro en 1557. Bibi. nat., n° 1008%, 2. 2. A. Mocenigo dit, 
dans une relation écrite en 1548 ; u L’empereur étoit et est 
encore , au dire de ses médecins et de ceux qui l’entourent , 
très-enclin de nature aux plaisirs mensuels, n Cette relation 
est dans Biiclioltz, Geschichte der regierung Ferdinand des 
Ersten, in-S", Vienne, 1835, vol. VI, p.,498 à 517, 

* Navagero,.dans Alberi , série I, vol. I, p. 342. -J- Fede- 
rico Badouaro, Ms. de la Bibl. nat., n* 10083, 2. 2. A. 

* « Tutla la inascella'^inferiore è taiilo larga e tanto lunga 
» cbe non pare naturale, ma pare posticcia,’ onde avviene 
■ cbe |ion puô, cfaiudendo la booca, congiungere li denti 
» inleriori cop li supcriori , ma gli rimane.spazio délia gihs- 
« sezzad’un dente, ondenel parlére, ibassime nel finire deUa 
Il clausula, balbutisce qualche patata, la qnale spesso non 
» s’ intendc molto bcne. > Relaùone <£ CcCsparo Contarini, 
dans Alberi, série I, vol. II, p. 60. Cè que Contarini. dit-en 
1525, Federico Badouaro le répète en 1557 d’une manière 
semblable, ep remarquant aussi que a non puô congiungere 
'» li denti e ncl Boire le parole non è ben’ ipleso. » 11 ajoute r 
U Ha poclii denti dinanzi et fracidi. n IMs. de la Bibl.' nat. , 
n» 10083,2. 2. A. 
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r ‘O- **itre premier. 

vaisesj I empeclîïxî-^ _» ^ 

' ses phrases et ^ l>icn 'faire en tetiilre la fin’dë 

un peu et digérai ^ ^'«yer ses aiimciits; il halbutiaif 
ténuer quelques C’étqit sans doute pour at- 

que, et aussi pckVx cette imperfection physi- 

à ce qu’il \ donner une saveur plus agréable 

tement épicés. * t qu'// faisait ùsa(ye de mets for- 

II en était . 

paraissait ins»^- arrivé au point- que tout lui 

recourir à urx' ^ qu’il àvait spiiveiit b^oin de 

liii et fabriqué tout exprès pour 

raisin et de ^ ^ 'tnè certaine qriaiitftë- de moût de 

ble Ün de séné- ayant fermenté ensem- 

B^avaitpas **’®“''unt que ce -eju’on lui servait 

de Montfi^y^ de saveur, îi s’en plaignit au baron 

reprocha |’urt de ses majordomes, et lui 

oir I* — u^.-. ses cuisiniers 


^jj/euror^^. corrompu le goÛ.t de ^ 

**®tit de n’apprêter que des mets fades*. 

... ^ ... 

allusion à la 


■< xs«v(s..a , 

^uint qui était plaisant et dont Charles- 

^ l reparties®, faisant * allusion à la 

/<l\v.v ï _ . est donnée ‘d’nnt>ôe imr< ‘lettre de'Cliarles- 


^ donnée d’apl'ès une 

^ J * ?*'“*o**®s» Je ï l'octobre"’ 1SS5, à Vasqiiez de 

W , n- Hetire , etc. , foi. 27 r«. 

^ « *®®®“*'^voltaalmaiordomoMonfaTconot{oconsde/jno 
^ baveva corrotto il piudicio a ctaro ord'inc ai cuoclii, 
petdie tutti cibi erano insipidi. » Ms. de la Bibl. nat., 
^« 10083,2. 2. A. ' ' 

* ji .••II baron Monfalconelio , maestro suo di casa, il 
^ veto per V argnzie c prontez*e sue , è g-focondis- 

si trUt praf'r® *™P®vatore. r> ü farina Cavalli, 

<3ati* 


eP 


I- imperatore. 

1 Albert , série 1 , voU II , p. 
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CHARLES-QOtNT, 

manie de l’empereur pqur les Lorloges, que le 
fameux mécanicien Juanello lui avait fabriquées en 
grand nombre et sous toutes les fornjes, lui répon- 
dit facétieusement : u Je ne sais plus quel moyen 
» trouver de complaire à Votre Majesté, à moins 
» que je ne parvienne à lui composer un nouveau 
» ragoût d’horloges » L’empereur rit beaucoup 
de cette plaisanterie, umt en conservant sort goût 
pour les mets épicés et sa passion pour les horloges. 

L’excès de ses travaux et ses écarts de régime 
contribuèrent également à hâter et à , accroître ses 
indispositions. 11 n’avait jamais eu une santé tout à 
fait inaltérable. Dans sa jeunesse, il avait ressenti 
des accès nerveux qui resscmbbieqt à des attaques 
d’épilepsie et que son historien Scpulveda appelle 
de ce nom *. A la fin de 1518 et au commencement 
de 1519, d,eux de ces attaques l’avaient renversé 
sans connaissance, l’une pendant qu’il jouait à U 

‘ < Da qualc li fu riposto non to-oomo poter trorar plù 
» niodi di coinpiaccrc alla Maestù Voslra, se io non fo prova 
» d! fade fare una nuova vivandadi pota;;! di rilogii. Il.che 
n la mossc a quel niaggiore e_ piû lungo riso, che sia mai 
» stato vedutp in Ici et cosi riscro quclll dclla caméra. » 
Relazionedi Federico Badouaro. Ms. delà Dibl, nat., n°.|0Q83, 
2. 1 A. . ' 

’ «Annum agens vigesimum sevium Carolus qxorem His- 
pali duxit Isabcllam Einanuelis Porlugalliæ regis et Mari» 
uxoris filiam, et ab eo temporc conùliali morbo quo prius- 
tentabatur liberatus est. » Sepuivcda, vol. II, lib, XXX, 
c. XXXV, p. 536. , 
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paume, Fautre 


La dernière, qui avait eu 

que I ambassadeur de Ffance 

*iépêcbe à sa' cour, l’avait laissé 


^ itre premier. ' j3 

messe dans ^ entendait la grand'i 

tant de témoins ^ 
làcontait darts 

plusieurs heuros. ' 

visage bouleve»* ia pâleur de ia mort sur son 

en 1526, après ^ ” ®élivré de eette terrible maladie 

de Portugal , Œariag'e avec l’infante Isabelle 

de tête qui cessa d’éprovtven des douleurs 

en 1529. ''Burent à couper ses longs cheveux 

mais pesant^ il -fit. le sacrifice de cette noble 

Ferdinand ^*^^ffure qu'avaient portée ses aïeux 

son père j,r^*'®Gon et Maximili^*» d’Auuâche eç^ 
tèrcnt, qu.ç^^ Ppc le Beau, tous ' les grands l’imi- 
soulagente»^.^^'^ à regret *, et fce gui pour lui était 
Les mode pour les autres. 

.^tde fondirent bientôt sur lui en cban- 

*»ïe. goutte l’assaillit à -l’âge de U-ente 

gÿSRSi\^ ®*'*'®oier en oyant la grant messe, présenis 

V ^^ÜiSs^ il (Je roi Charles), tomba p«r terre estant 

demeura, cuydant qu’il feusf mort, l’espace 

|>'ns de deux heures, sans pousser, et avoit Je visage tout 

emporté en sa chambre. — et fut incontinent 
deux heures passées. II avoit «Sté malade une au- 
'^j^<0^s demesmpsorte iln’yapas deux moys, touteafoys je 
^l’en^voyevienSceu jusque* à ce coup, et Ixty print en jouant 
' J» grosse balle de ceste utaladye, Il etv est gfrant bruit icy. « 
n \a ^oche-Beaucourt, écrite de Saragojie le 

M». Bétimne, n* 8486, Kil^U nal^ 

>‘™' C- ««■ 
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U ' CWAKLKS-QDINT. ‘ • 

ans Scs atteintes, <le plus en plus frequentes 'tet 
ptxjlongées, se portèrent principalerncnt sur Ifes 
mains cl Sur les genoûx. U ne pouvait pas toujours 
signer, et lorsqu’il était en campagne , bien souvent . 
il était incapable de monter à cheval et suivait l,af- 
mée en ntière.' Envahi- par la goutte, tourmenté par 
l’asthme, sujet à un flux de sang dont les retours 
aussi rapprochés qu’incommodes l’épuisaient, éprou- 
vant des irritations- cutanées à la ifnain droite et aux 
jambes, la tête et la barbe entièrement grises, il 
sentit décliner ses forces en même temps que s’éten- 
daient scs obligatimis, .. 

Cependant en 1546, malgré ' l’accroissement de 
ses maux, il entreprit de ramener l’Alletoagne à- 
l’ôbéissance et d’y dompter le parti protestant. C’était 
son dernier dessein, et le moins aisé à accomplir. Il 
l’avait ajourne longtemps , malgré son esprit- de do- 
mination et l’ardeur de son catholicisme. Chrétien 

l 

fervent, Charles-Qüint pratiquait la vieille religion 
avec une piété soumise et scrupuleuse. Il entendait 
plusieurs messes par jour. 11 communiait aux prin- 
cipales fétel de l’année*. Plus d’une heure, 'chaque 
matin , était consacrée à la méditation religieuse 

* U Circa trigesimum' ælâtis aneum marbo articulari tefi- 
fari cœpit. » Sèpnlveda, vol. II,1il). XXX, c. mit, p. 528. 

’ ëernardo Navagero, dans Alberi, série I,-vol. I, p. 342, 
Marino CavalU , vol. II, p. 213. ' 

• Sandoval, t. II, lib. XXXV, § 16, fol. 381, et Vida de! 
emperador Carlo$ V'«a Yuste; ièW., § 16, fol. 833. 
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hi-même des prièivs '. La lccture 
^ veau Testâment avait un {jrand 

J’saumes frtppait son 
remuait ^ou âme *. La magnificence 
cérémonies eatlioliques* la grandeur touchante 
U^crifice expiatoire dans la' messe, la musique mê- 
ce à la prière, la ba^uié des a r^s relevant laustérJté 
<iu doçitie, la puissance miséricordieuse de l’Église 
secourant par l’aJbsoJution , rassurant par la péni- 
tenpe la faiblesse de' l’homme et l’anxiété dü chré- 
/Wert, le retcnaient avec fer.veiir dans l’ancien culte, 
politique l’y faisait, du réste , ^ persévérer autant 
sa foi. Successeur de ces rois catholiques qui 
■^avaient conquis la péninsule esjpafpiole sur les mu- 
sulmans; possesseur d’une' gfrande partie de cette' 
Italie au centre de laquelle' était' placé le siège de la 
'«radîtion- apostolique et dii gonvernemept chrétien; 
«hef élu de ce kiiilf'empirfe romain dopt la cou- 

‘ Sandoval.'t. II, p. 896 . — , « Carfam _suapt6 manu con- 
«criptam, in quâ copiose' prosec u lus erat quaècuperct a ine>n 
«ompcndiuni rédigi ad formulas prec'um quolidianarum.— 
Retires de Motinipui (Van Male), .sur /œ intérieur?,de CharUs- 
» publiées par le baroii de Beiffenbeig, gr. in-8°, 
"Slrüxélles , ‘1843^ lettre dù II tiov. 1^52, p. 3l. . 

• « ScripSi ante artnum ad te , si- recte rnemini Cæsarem in 
• -aàverca valetudine.sua impense jtivari- leetione sacfa vel psal- 
nvodiæ dàvnlicæ vel’BiblioruBn. « Ibict., p. 30, et letlrç r(ii 
24 déc. 1552 , p. 86. — « Theolpgainur vaMesçno in psalmo- 
dia , spiritus ille davidlcus prorsus in Câesare rejuscilatns. » 
Ibid., lèttre' du 5 mai >IB51 , p- 
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ronne, depuis Charlemagne jusqu’à lui, était posée 
des mains du pape sur le front de l’empereur, il 
était tenu de garder et de défendre la vieille croyance 
de ses ancêtres et de ses pays, le culte héréditaire 
auquel étaient attachés la fidélité de ses sujets, lé 
principe d’existence de plusieurs de ses États, 4a so- 
lide grandeur.de sa domination. , . , 

C'est ce qu’il n’avait pas manqué de faire, ej) 
souverain intéressé comnre en catholique convaincu. 
11 avait préservé sans peine ses royaumes d’Espagne 
et ses États d-’Italie de l’invasion des idées nouvelles, 
qu’il avait aussi repoussées des Pays-Bas. L’AlIe.-* 
magne seule s’était soustraite à son action reli- ' 
gieuse. Plusieurs fois il avait été sur le point d’y 
intervenir, mais il avait été entraîné vers d’autres 
entreprises par de plus pressantes nécessités. Lors 
de sa première apparition en Allemagne, pour 
s’y faire couronner à Aix-la-Chapelle, én-1520., 
y régler l’état politique et y interdire les change- 
ments religieux dans la diète constituante de Worms 
en 1521, il n’avait pas pu prolonger son sqour 
dans ce pays qu’agitaif l’esprit d’indépendanco 'et 
de controverse, ni arrêter l’explosion de la reforme 
protestante , , bien qu’il eût mis le réformatettr ÉU‘ 

' ther au ban dè l’empire. L’insurrection des .corn- 
muneras en Espagne , les guerres qui se prolongèrent 
de 1521 à 1529 en Italie l’appelèrent vers le sud 
de l’Europe et l’y retinrent jusqu’à ce qu’il eut tout 



^^^apjtre premier. 

" ^ % aiï^ 'Espagnols à son autorité , les Ita- 


v\-a 

^ «lu’iJ eut contraint le« 

‘ 0 ™Eés tonr à tour entre gea 
««^«1 <lo Ji ^ de bataille de Pavie et dan* le 

^ volontés triomphante», 

Jïa/s * ^ renonçant- à. la- possession du Mila- 
GO ^ ® J? suzeraineté de la Flandre , Clément VU 

péo^ ^P®ptant sa prépondérance souvermOe dans U 
italienne. 

®nn t*eparut ensuite en Allemagne. Mais. après huit 
nét^ ^ d’absence, il la trouva transformée. Ce qui 
der^^ ^ X en 1521 que la doctrine d’ina liOmme était 
tèss^' en 1530 la croyaocc -d’un peuple. La con- 
sent- luthérienne d’Augsbourg" j c£çi’a valent adoptée' 

cftp ^^ princes territoriaux puissants et vingt-quatre 
libres, établissait outre-Rhin, sur de forte# 
j une église dissidente ^u’ü > dut sitaon admet- 
moins souffrir. Ses ménagements envers elle 
^“'^^-^lèrent sur scs besoins. L’assontimeat dç l’Aile^ 
^»rie entière lui était nécessaire pour 1 élection de 
_ -^rère l’archiduc Ferdinand comnr»© roi des R6- 
raal :*TT»s en 1531,, et l’union, de toutes #es forces 
c\a\'®r - '^tidispensable pour repousseï*-l’it*va*ion de So- 

XvTOsasn eu 1532., ' ■ . • 

l>«puis lors, et pendant treize années, les expé- 
de Charles'-Quint contre les barbaresques, 
quels il reprit Tunis en 1 535 et voulut eplever 
en 1541; sa quatrième et sa cinquième guerres . 
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avec Ja France, en 1537 et en 1543; ses tésistances 
aux progrès des Turcs du côté‘^ l’Europe orien- 
tale , l’avaient conduit à s’entendre avec les protes- 
tants d’Allemagne, queia tolérance rendait ses auxi- 
liaires et dont là persécution aiirâit fait ses ennemis. 
Il était ^onc entré avec eux dans des accommode- 
ments qui durèrent autant que les exigences de sa 
politique. A Augsbourç en 1530, à Ràtisbonne en 
1541, à Spire en 1544, il autorisa momentanément 
leur dissidence religieuse en • Allemagne , afin de 
pouvoir agir lui-même et|, Antriohe, en Italie, en 
Afrique, en Hongrie, en France. Les seuls moyens 
essayés pour les ramener à la croyance qu’ils avaient 
quittée fùrept de libres discussions dans des collo- 
ques tfaéelogiques , où les docteurs des deux, cultes 
ne purent jamais s’entendre, et la convocation d’un 
concile général où les catholiques parurent seuls et 
devaient donner une expression de plus eh plus ri- 
goureuse aux dogmes de leur foi , concenti^er encore 
. davantage les pouvoirs' de leur Église. 

Mais il n’en fut plus dé même lorsque Charles- 
Quint eut terminé heureusement tous ses grands 
. débats politiques et territoriaux. Le peuple espagnol , 
pleinement assujetti depuis ta. défaite décisive des 
communçros, qui avait changé au delà des Pyrénées 
la royauté à Certains égards limitée du moyen âge 
en mtmarchiè absolue,- était devenu le docile et bel- 
liqueux instrument de ses victoires, de' ses agran- 
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^ ^ domination dans le monde en- 
X ^ aocrnsau noi-d et au sud. 


làé à réffard de la. France, détour- 


rude 


insuborclinatiop par le 

Gantois en 1 539 , préservés des doc- 
^ctits par les terribles dispositions de ses 

Onj^ Jes.hérétiqueSj étaient sous sa forte main 

< pusiblesy prospères et puissants. L’Italie sem^ 

dévolue pour toujours à .sa souveraineté ou 
90/Js^ ® à son influence. Il était en paix avec Fran- 

^ qui touchait au terme d,e ' sa ' vie belliqueuse 

. ses ôpiniâtres ambitions. Enfin il avait conclu 

^ . ■* . ' -..1 ./ * 


et 

'-'l'MliaUT::» ratL VUll^tU 

Soliman une trêve qui - mettait la chrétienté à, i 
jaJe ^ d’une agression des Turcs vers l’Evrppeorien- , ■ 
-Ayant triomphé à peu près' partout, ne crai- 
^ ni trouble dans ses États , ni diversion sur ses 
^^ières, il agit envers les Allemands en empereur 
'^”^001011 être obéi; envers les Inthérieas, en ca- 
■ <m« qui prétendait rétablir L’nnité de croyance, 

‘~^«ans ;cette croisade politique et religieuse il eut 
auxiliaire le pape Paul III , de la pai-t duquel 

^-ut vin secours considérable - en troupeset .cn 
aï^&jarat. Malgré l’alliance conclue avec le souverain 
^ î £e dans le but fontiel de suppritner le culte 
nov»-'^ eavl , il no sc déclara ppint tout d abord 1 en- 

new::^»' ouvert du protestontisme- Afin de réussir plus 

dans son dessein, U- poursuivit la ligue ^ , 

^malkalde avünt de s’attaquer à la confession 

' . » 
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30 CHAKLES-QCINT. 

d’Au(;;sbourg. Par cette habile et trompeuge' ma- 
noeuvre , il obtint l’aOsistance miliaire des protes- 
tants avides et soumis : tels que le duc Manrice de 
Saxe, les margraves Jean et Albert de Brandebourg 
Custrin et Culmbach; la neutralité rassurante des 
protestants timides, comme l’électeur de Brande- 
bourg et l’électeur palatin. 11 ne rencontra. dès lors 
que la résistance fort redoutable encore des protes- 
tants confédérés à Snialkalde, dont les chefs prin- 
cipaux étaient l’électeur de Saxe Jean-Frédéric, le 
landgrave de Hesse Philippe le Magnanime;, le duc 
tllric de Wurtemberg, qui s’avancèrent contre lui 
avec Une armée de quatre-vingt mille hommes. 
Après les avoir mis au ban de l’empire , il les atta- 
qua à la tète des forces espagnoles ^ flamandes, ita- 
liennes, allemandes, sur le Danube et Sur l’Elbe. 
Vainqueur à Ingolstadt eh 1^46, à Muhlberg en 
1547, ayant divisé et battu lès troupes des confé- 
dérés, pénétré dans leurs villes, occupé Içurs pays, 
pris leurs chefs , il vit tout fléchir sous ses armes et 
céder à ses volontés à la suite des deux campagnes 
qui le rendirent maître de l’Allemagne : de Con- 
stance à Hambourg , de Nuremberg à Cologne. 

V’oulant y affermir et croyant y perpétuer son 
a^ndant, Charles- Quint retint captifs les deux 
cliefs vaincus du protestantisme armé : le duc Jean- 
Frédéric , qu’il dépouilla de l’électorat de Saxe 
donné à son cousin. Maurice, et le landgrave de, 
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^ '^Vix. ^ J^^^^outait le caractère entreprenant. 


v;ii caractère entreprenant. 

.?* ieurs privilèges, s’empara 

W. ‘ qui servait à les défendre, et 

“U ^ 


*i“' atJi ü les oeit 

fetav^ ^ér furent transportées dans ses 

POu désarma les pays tombés cji 

pa/f ^ les frappa de con triJL>utions énoripes, 

^*^**^°* Espagimis en garnison dans 

de leurs pl us importantes places, et prçs- 
■■ia à tous les États de verser niensuellcment dans 

/e ^.^^sse militaire de l’empire l’arg-ent nécessaire à 
'Vem ^ de troupes capaLles de réprimer un soiilè- 

"^^t ou de repousser une invasion. Après avoir 
^pli la première partie du plan qu’il avait 
en privant rAllemagrie de son il 
-jue, il commença l’exccjution 

:j 

roLwîisSancCj il espéra la 


îpdépendance 
de la seconde 

Payant de lui, enleyer spn indépendance reli- 


at^îo 

coaç. 

polit ^ 
en & 

gieu^ ,• . . 

r- ayant réduite a 
r -^^er au catholicisme. 

\pi^ * <^ucile généval qu’il avait longfteïwps ueniandé 
^ -*^^ent VU, comme le seul moyen de pacifier les 
^^é^^r~“«nds en matière de foi et de culte, et qu il avait 
^ a é à Paul III, avait tenu ses premières séances 
sans que les novateurs en trouvassent la 
WMSX».«3»nL assez sûre pour s’y rendre la discussion 
asaei - 1-ibre pour y prendre part. Alarnté en 1547 de 

\a \Vi^=Aoire Uop complète de Charles-Quint, et crai- 
^ protecteur tout-puissant ’de I église ne 

conseiller impérieux du saint-siège, Paul 111 
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3Ï GHARlES-OÜINT. ' “ • . 

éloigna le cortcile de l’Allenl^ne l’appelanf à 
Bologne, puis le suspendit tout à fait. ■ Charles- 
Quint ne se laissa points arrêter par les obstacles 
qu’il rencontra du côté où il aVait droit tl’espérer 
des facilités. En attendant les décisions d’un concile 
univci-sel et libre qu’il ne cessa point de réclamer, 
il détermina lui-même le culte de l’ Allemagne dis- 
sidente. , 

Deux évêques catholiques et un pasteur luihé- , 
. rien dressèrent d’après ses ordres le fameux inléritn 
d’Augsbourg ; Sorte de transaction entre l-’ancienne 
et la nouvelle croyance, qu’il rapprocha par les doc- 
trines et dans les pratiques sans les réunir en une' 
seule. I,a théorie luthérienne de la justification par 
la foi y était admise à côté dé la prescription catho>> _ 
lique des œuvres Satisfactotires; U coBHuunion sous 
les deux espèces y était concédée 'aux protestants , 
obligés de revenir à la célébration de la messe et de 
reconnaître l’existence des. sept sacrements; le ma- 
riage des prêtres y était toléré en méitie temps que 
, tout l’appareil extérieur du catholicisme y était ré- 
tabli. Charles-Quint. promulgua en 1548 cette loi- 
religieuse dans une assemblée séculière. La diète 
d’Augsbourg devint une espèce de concile , où 11 fit ■ 
recevoir, sans permettre de le discuter,' Yinlérim, 
i comme règle provisoire de la foi et du culte impo-' 
sés aux divers États et aux nombreustrs tnlles qui 
suivaient Va confession d'Augsbourg , et d’où furent 
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^ <^»nq cents ministrês qui refusèrent 

l’^Ulemagne entière 
partout l’exercice de la 
lu ^ CJiarles-Quînt^ auquel le pape 

^>-l*s-fôr{ donné les titres <le très-grand et de 

sattt^c ’ »“ comble de la {gloire et delà puis- 

silence de la diète grei-manique devant ses 
^tionsj l-’adliésion'clè l’itjjlise romaine à ses 
te/Yï7 _^tements lui persiiadèrerit cju’il touchait au 
son de son œuvre. Il prépara tout alors pour que 

A. . ^^ fJevînt son successeur. 

suite de ses eampag^nes corati'e les protes- 
■ il avait eu en 1547 et eu X 5--48 ’ deux ma- 
si graves qu’il avait éru y' succomber. 'En 
ânt les effets ou le retour,' il 'dicta pour son 
instruction* très-'étendue qui, dans un 
^je- simple et haut j contenait les vues de sa 
'*que , les conseils de son habileté, les recom- 
.ations de sa tendresse, toutes les maximes 
-3S lesquelles Philippe devait se conduire ertverS 
^e, traiter avec les divers princes de 1 Europe, 
^rner ses propres États èt se diriger lui-même. 
<*s-Quint cherchait par 15 à lui communiquer 

son expérience. Le, 


tanis. 

hdiet; 

crai^ 

fih 

iangt, 
ppÜt:^ 
mat) 
d’api 
ÏÉSV* 

ÇQUW^ 

Chai 


%on '< 


•^ût et à lui transmettre 
V S j»uàoval, t. n, lib. XXIX, S 35 et § 38 , p. 627, 633, 




p,„^'Sandovali t. II , Uv. XXX , p. 639 h .657. 


Avisos 6 instruccion del emperador al principe su hijo. » 

.r^<^a-v 3^ » 
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3* CHARLES-QUIM, 

duc d’Albe poru cette instruction de l’empereur au 
prince d’Espagne, que l’ordre de son père appelait 
dans les Pays-Bas à travers les contrées sur les- 
quelles l’infant régnerait bietitôt, aBn qu’il en con- 
nût les peuples et qu’il se fît connaître d’eux. - 

L’infant don Philippe avait alors vingt et un ans. 
Cbarlcs-Quint avait mis une bâte singulière à déve- 
lopper ^n esprit , à former son caractère , à lui 
apprendre l’exercice de l’autorité, à l’engager dans 
les liens du mariage , conmae s’il avait voulu se dé- 
charger promptement sur lui du poids des affaires 
et' des fatigues de, la souveraineté.' Il lui avait donné 
pour gouverneur un npble , grave cl valeureux per- 
sonnage, le grand commandeur de Castille don Juan 
de Zuniga ' , et il avait placé à côté de lui pour l’in- 
struire dans les letU'es humaines et dans les sciences 
religieuses don Juan Martinez- Silicco, théologien 
éminent qu’il avait nommé évêque de Carthagène , 
qu’il fit plus tard archevêque de Tolède*, et que 
secondèrent deux savants hommes très-versés dans 
la connaissance des langues grecque et latine, Ho- 
norato Juan de Valence*, qui devint ensuite l’in- 

* Sepuivcda, vol. II, lib. XIX, c, iV, p, 100, 101. 

^ Ibid. 

* IbiJi, vol. II, lib. XXI, c. XXXVII, p. 189, 190. — Ils 

parlaient uniquement latin devant lui, afiu de l’habituer 
h l’usage de cette langue, que son père regrettait d’avoir 
négligé d’apprendre. ' 
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Ît'^APIJRb rREMIBR. 

V' 

^nfant don Carlos , et Juan Ginès 
t-ordoue, qui devait être l’élégant 


'Va 

-'—«uuc, quM cievait être 1 élégant 
^ . Dès la pl us tendra 
ïàH .^rêt P‘'*"ce royal,. Cljarles-Quint lui avait 
^•A'iolid par les cortès de Castille à Val- 

sarjcQ ’ en 1542 il avait obteilLi pour lui l’obéifr* 
-Jeoo facile des peuples d’Aragon, de Va- 

fife de Catalogne assemblés en eor^ès dans la ville 

/t/v ^^onzon*. L’initiant alors oux uFfaires d’État, il 
Vait confié à l’âge de «quinze ans l’adminis- 
aveç^ ^ de l’Espagne*, que l’infant: avait conduite 
vei]^ ï’aide d’un conseil dont les nriembree s’émer- 
/en, ^ Sent de sa prudence et de son application éga- 
pi-écoces. Eu 1543. if 4’^''***-l* nia rié avec sa 
1 infante dona Maria de ^Portugal, qui était 
peu de temps après avoir mis au monde le 
^ — -ux et triste don Carlos. 

' ^^ivam le désirde Charles-Quint , l’infant quitta 
^ la première fois l’Espagne , passa tin Italie sur 
^ ^ftotte de cinquante-huit voiles que commandait 

— -i harïes - Quint Vavait nommé son ïiisloriograplic, ou 
croTT — .-^te, en 1536. « Scito cnim me et prias absentem ac nihil 

U\b «e‘‘aniem in album Garolt Gaesari» aomesdeorum esse 

m , cunx ips® Rpmam pervenit , nt se seqnerer, ab eo- 
■fuisse jussmn , dato neçotio, res ab ipw î^iusqtia 
gestes, conscriberem. » Sepulveda , 'ol, III, epis- 

XI, p. loi. . , ‘ 

Scpulveda,%ol. H , Vib. XXI, c. xiv à.axv,p. 171 U78. 

, Jbid., cil. xxxvu, p. 1®®' ' . 

> 3 . 
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CHARLES-ODINT. 

André Doria, et, environné d’une cour splendide-, 
escorté par une garde iiuposante, dans. tout l’éclat 
de la grandeur, il parcourut la Lombardie, remonta 
par le Tyrol en Allemagne, et de l’Allemagne se 
rendit dans les Pays-Bas. Cé voyage , accompli après 
les derniers et éclatants succès de l’empereur, mar- 
qua jusqu’où pouvait aller l’idolâtrie envers la puis- 
sance victorieuse. Reçu partout sous des. arcs de 
triomphe, au milieu des fêtes et des flatteries, avec 
des présents et des soumissions , l’infant vit accourir 
sur son passage les peuples et les princes ', il enten- 
dit appeler grand, invincible, divin, son père, qu’on 
plaçait alors sans hésiter aù-dessus des plus célèbres 
potentats et qu’on égalait aux plus grands hommes. 
On le nomma lui-même le futur héritier du monde * 
et Xeipérance du siècle Parti de Barcelone le 2 
novembre 1548, l’infant n’arriva à Bruxelles que 
le 1" avril 1549. Làj sous les yeux satisfaits du 
père, le fils parcourut les diverses provinces des 
Pays-Bas, dont il jura les privilèges et dont il reçut 
les serments. Tout l’été fut consacré à cette tournée 

* Ce voyage fut raconté en plui de six cents pages in-folio 
dans un livre publié quatre ans après à Anvers sous le titre 
de El febeissimo vtaje del muy allô y poderoso principe don 
Pheâppe hyo del emperador don Carlos qtànlo maximo, etc., 
por JuanChristôval Calvete deEstrclIa, in-fbl., Anvers, 1552. 

* « Orbis feiramm futurus hæres. « Ibid., fol. 83 v°. 

’ ■ Philippus sæculi spes. » /Wd., fol. 38. 
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--^‘Jiitr; Ji iM 1 *i U, 3^ 

comme une dévolution anli- 
près d’un an , ne 

ïi.-t P ^ ^ infant sous de favorables auspices et 

fuh^ concevoir de bien (jrandes espérances de 
. ^ Bouvernenient. Ayant j usque-Ià vécu con- 

avec des Espafi^nol» , il en avait pris l’hu/ 
/en;y,^ ‘litière, l’esprit lent, la ' tranquillité orgueil- 
- Petit de taille, délica.t. de eomplexion ‘ , il 
ie vaste front, l’œil bïéti et -intelligent de son 
cie^ ■' son menton avancé , la co u Iei.ir ' blonde de ses 
^>x et la blancbcur de son teint. Son aspect 
'^’un Flamand, son caractère d’un Espagnol, 
^rne et hautain , tirhiclc et opiniâtre, grave et 
^^ieiux, aimant le repos et imposant la crainte, 
^^^nontra, disent les relations contemporaines , 

. ^dispositions sévères et in tolérables * , ne plut 
^22 aux Italiens, déplut heancoxip aux Flamands 
^ odieux aux Allemands. « Mais sa tante la reine 
de Flongrîe , gouvernante des Pays-Bas, et 
\en^ ~^r 3 »creur son père l’avertirent des dangers dune 
çatei^m. île sévérité, et lui firent sentir quelle n était 
ças 7 .^^éante à Un prince destine à régfir des nations 
et chrétiennes*. > 

' ederico Badouaro. Ms. delaBibl- tukt. , r»“ 10083,2. 2. A. 
i \3n animo severo et Intolerabile. ». Rela^ione di Michete 
de 1559. Ms. de laBibl. nat-, 10083,2. 2. A. 

» Ma essendo avvertilo... délia regina Maria, et con più 


était; 
Taci 

“ il 
des 
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• Cette leçon ne fut pas sans fruit. 11 en reçut 
d’autres qui ne lui profitèrent pas au même degré; 
Les seigneurs des Pays-Bas, par ordre de l’empe- 
reur, le dressèrent aux divers exercices de la che- 
valerie ' , auxquels scs goûts l’avaient laisse trop 
étranger en Espagne; mais ils ne l’y rendirent pas 
bien habile : dans un des tournois où il parut la 
lance à la main , il reçut sur le casque un coup qui 
le fit tomber évanoui de la selle de son cheval *. 
On le rapporta dans le palais de son père sans qu’il 
eût repris ses sens, et depuis il ne fut jamais Un 
jouteur ni hardi ni adroit Charlcs-Quint aurait 
voulu faire de lui un prince guerrier, il parvint 

f ' 

Il efficacia dcl padre, con questa repotatione et severltà non 
» se convepiva a chi doveva dqmSnarc nationi varie et popoji 
n di ebristiani divers!, se miito. >• Jlelazione di Michèle So- 
riano, de 1559. Ms. de la Bibl. nat., n" 10083, 2. 2. A. 

* H Non è molto forte di corpo; pur da poi che è stato in 
Fiandra e.sercitato negli esorcizi di quel signori borgo(;noni, 
è fatto assai conveniente cavalière. » Marino Çavalli, dans 
Albcri, série I, vol. H, p. 217. 

’ Scpulvcda, vol. II, lib. XXVI, c. u’v, lv, p. 380, 381. 

* Dans une joute qui eut lieu sur la place d’Augsbourg le 
l" février 1551 , l’ambassadeur de France Marillac, arche- 
vêque de Vienne, dit que les seigneurs de la cour s’y distin- 
guèrent peu. Il ajoute, en parlant de l^iilippe : « Le prince 
d’Eispagne fist encore pirement que tous, sans pouvoir jamais 
rompre une lance ny donner une seule atteinte, » Lettre de 
Marillac au connétable duc de Montmorency, du 3 févr, 
1551. Ms. de la Bibl. nat., Brienne, n* 89, fol. 196 v°. 
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'Vs ^ 'O hi,c un prince politique. Pen- 

\^ ^^îées qu’il le retint à côté de lui, 
^ chaque jour deux oit trois 

^ chambre potrr lo former aux graiî- 
‘»ox\« i rendauC témoin des déliléra- 

conseil, soit en l’instrtsisant seul à seul 
*• A ectte forte école , l’infant don Phi- 
rifwa^ spprit à se contenir et se-' ‘prépara à gou- 

c 

^aiss _^^^arles-Quint ne songea' pas seulement à lui 
iTtér^ ses 'États héréditaires, il voulut encore lui 

Ja possession de. l’autorité impériale. 11 
fçQj ^^^éra’ cette autorité comme uécessaire à la dé- 

Ava 
oe 

5"é 
deu 
teni 
blir 
pite- 

pat 

eatr^ 


des Pays-Bas efà la conservation de l’Italie. 
■: de descendre du trône, il ' essaya de réaliser 
fficile dessein. Dans l’été cîe 1550, accompa- 
^rle l’infant, il partit pour l’Allemagne, depuis 
ans- soumise à toutes ses volontés, et il alla 
une diète à Augsbourg. Il se proposa d’éta* 
~ ~Kin ordre de succession inattenclu dans lem- 
afin d’en assurer la souveraîrieté à sa famille 
ics élections aHematives et convenues d avance 
les princes des deux brandies de la maison 

• cose d’importanza, facendolo anclare Jiinperalm» 

Qcnv^ giorno due o tre ore nella sua carnera , jMrte in consi- 
X. e parte per ammaestrarlo da solo a diccs. cbe 

Via fa.to proatto assaû . iWurino dans Alben, 

sèT\^v. u,p. an. 
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*0 CHARLES-QUIM. . ‘ 

• d’Autriche, dont rétroite union suppléenrît à la 
vaste unité qui disparaîtrait avec lui. il avait fait 

■ nommer, en 1531, roi des Romains l’archiduc Fer* 
dinand, auquel iL avait généreusement cédé, en 
1520, l’Autiâche, la Styrie, la Camiolej la.Carin- 

■ thie, le Tyrol, et qui y avait joint, après 1525, 
les royaumes de Bohême et de Hongrie. Depuis 
lors, les deux frères avaient été inaltérablement 
unis. En toute rencontre , Charles-Quint avait favo- 

i risé les intérêts de Ferdinand , et Ferdinand avait 

! . servi les projets de Charles-Quint. Le mariage de 

l’archiduc Maximilien, fils aine de Ferdinand, avec 
l’infante Marie, fille de Charles-Quint , venait d’a- 
jouter un lien de plus à ceux qui existaient déjà 
entre les deux familles. L’empereur l’avait envoyé 
l’année précédente en Espagne pour y devenir son 
gendre et y remplacer son fils dans le gouveme- 
inent de cette péninsule. Ferdinand , comme roi des 
' Romains, était appelé à remplacer Charles-Quint 

comme empereur, et il était vraisemblable que 
' Maximilien, déjà créé roi de Bohême, le rempla- 

i cerait à son tour comme roi des Romains. D’un 

' esprit ouvert, d’un caractère modéré, d’une humeur 

I . / affable , d’un cœur intrépide, Maximilien était tout 

; à la fois clier et agréable aux Allemands, qui dé- 

testaient l’infant don Philippe à cause de son origine 
espagnole, de ses manières hautaines, de scs dispo- 
i siüons sombres, de ses pensées despotiques que ca- 
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On 


'-~'v 

^ ^»lenco et qnl pci'çaJcai à travers sa 

' --•' projeta pas moins de faire 
Aa**.s l’ç 1 autre par sa fantiHe obéissante et 

asservi. 11 communiqua d’abord son 
Poi,^ ® l^erdinand, qui n’y fut pas favorable et, 
' *^ P*’eniière fois, lui résista en se remettant 

f/ue dcc/flerait jVIaximilicn, qu’on fit 
> de Valladolid à iVii/jsbourfj au cœur de l’hi- 
CliarJes-fJuint y appela deux fois ’ des Pays- 
Li i„ ». _r_ lacjuelle un esprit 


rer. 

Bas 


sup 


AM. 

sœur, la reine Marie , 


~r T3-^. ' ' ^ 

et lui caractère décidé assuraient la plus 

eot^:^ înflacnce, afin qu’elle servît de médiatrice 

' •• les deux frères et les deux: cousins. Après des 


dé}^ 
pré 


ts longs et animés, la volonté de Charles-Quint 



'ambassadeur de France Marillae , dont la correspon- 
est pleine des sentiments con-traires qu’inspiraient les 
jeunes princes en Allemagne , dit : «« Les Allemands 
^ nt d’aultant plus le jeune roy de Boliêine en luy dédiant 
«œur et leur affection, pour la peur qu il.s ont de tom- 
■ la puissance de l’aultre. « Lettre du lO mars 1551 à 
i II. Ms. Béthune, n“ 89 , fol. 233 v°. 

^<iir la lettre très-intéressante et très— irritée qucCharlcs- 
écrivit k ce sujet h la reine de Hongrie , sa sœur, le 
\8 1550. Lanz, Correspondenz. des Kaisers Karl V . in-8, 

LeVx^^'G > 1846 , vol. m , p. 15 k 21. 

% 10 septembre 1550 et le 1 " janvier 1551. Aïs. Bethune, 

n» 8 ^ 5 et ns r". 
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11 fit dresser par l’évêque d’Arras un accord qui 
fut mystérieusement conclu dans » chambre le 
9 mars 1551 *. On convint qu’aussitôt que Fer- 
dinand succéderait à l’empire, le prince d’Espagne 
serait élu roi des Romains, titre qui serait dévolu 
à Maximilien loi^ue Philippe deviendrait empe- 
reur. Les princes des deux branches s’engageaient à 
défendre mutuellement leurs États particuliers en’ 
même temps qu’ils s’obligeaient à soutenir en com- 
mun les affaires de l’Allemagne contre tous ceux 
qui, par des troubles soit politiques, soit religieux, 
porteraient atteinte à la dignité impériale ou ’à la 
foi catholique. Roi des Romains, Philippe recevrait 
ime partie de l’autorité de Ferdinand; empereur, il 
conférerait, durant ses absences, l’administration 
complète de l’Allemagne à Maximilien. Enfin, pour 
cimenter encore mieux entre les deux familles l’u- 
nion fondée par ce traité de succession alternative 
à l’empire et d’alliance défensive de leurs États pa- 
trimoniaux, Philippe dut épouser l’une des filles de ' 
Ferdinand , comme Maximilien avait épousé l’une 
des filles de Charles-Quint. 

Cet arrangement, qui rendait la couronne im- 
périale en quelque sorte héi'éditaire en l’assurant 

* La minute de l’acte était écrite de la main de l’évôque 
d’Arras et doit se trouver aux Archives impériales de Vienne. 
Il y en a une copie aux Archives de Belgique, dont je dois 
la communication à l’obligeance de M. Gachard. 
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CHAPITRE PEEMISR. 
d’avance: à nlne!»..^ 

possesseurs, avait besoin de b 

<n.na„„u 

ter et n' ~ • '** pouvaient pas 1 accep- 

jtf étaient pas disposés ù le subir. Ceux de 

ycnc^ Trêves, les .seuls qui eussent com^ 

paitr a —2 diète, disaient ouvertement qu’ils n’y 
consentitr^^ient point, parce cjn’ils avaient «juré do 
fj^i’tlcr loi rlc 1 empire , et «qoe d’ailleurs ils .s’é- 

talent pr*:^^^^oiis tous en.seml>le rie ne faire jamais plus 
un Espag^ 1**0! empereur * . » Le duc Maurice de 

Saxe, t\o*-^ 1 allinnee'intéresstWï’, le mar{|rave Joa- 

chim de ^^^•’^odelxturf» , dont lu iveutralité accommo- 
dante naguère facilité lu victoire de Cbarles- 

C^\V\W svx^** protestants, sollicités des premiers, 
ne s-5 Y^êtèrent pas non plu.s ; le margrave .Toachim 
invita même Ferdinand A y; renoncer, s’il ne vou- 
Liit pan SC rendre odieux. A tonte l’Allemagne*. 

en effet, frémissante sous le joug 
t père, 'entendait point être exposée à la domi- 


nation du L’esprit comprimé de sa vieille in- 


JII9. ■ -J Æ m ^ --- 

dépendan^p^ l’ardeur étouffée ele sa nouvelle foi, 
étaient su^ jp point d’éclater, et Charlcs-Quint allait 
rcncontre*r^ enfin ces difficultés inhérentes à la na- 


* Ils le di raient au nonce du pap« ^ l’ambassadeur de 

Franco; cc~^ui-ci le communiquait A sa cour. Dtpêc es de 

Marillac à F-^enri II du 16 et du 22 déc loSO, fol 158 v-, 
166 ; du 6 j^nv. et du 21 févr. 1551, fol. HA et .07. 

»Yiucho\\^, vol. VI, p. Aes-d-eT- 
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CUARLBS-QUINT. 

turc mciiie des choses que la force susptînd niais 
ne supprime pas. Après avoir avancé son œuvre à 
Augsbourg, il s’était transporté, dans l’espoir de 
l’y achever, vers les gorges du Tyrol, à Inspruck. 
De là il pouvait diriger le concile, dont il avait 
obtenu la convocation de Julés III, et qui s’était 
réuni pour la seconde fois dans la ville de Trente 
au inois de septembre 1551. 11 avait renvoyé en 
Espagne l’infant don Philippe, investi de tous les 
pouvoirs de la royauté, enivré des plus ambitieuses 
espérances. 11 croyait agir sur l’Italie catholique 
comme il avait agi sur l’Allemagne protestante, 
réformer l’une par le concile après avoir soumis 
l’autre par l'intérim, et rétablir l’unité détruite dans 
le monde chrétien. 

Ce rêve de la toute-puissance se dissipa bientôt. 
Depuis quatre ans, Charles-Quint commandait au 
delà du Rhin en empereur absolu , y parlait même 
en pontife suprême. L’excès de son autorité y devint 
insupportable aux princes, aux villes, aux protes- 
tants, aux catholiques, qui ne virent plus en lui 
qu’un infracteur des lois, un tyran des consciences, 
un usurpateur des pouvoirs du saint -siège. Il se 
forma contre lui une mystérieuse coalition dans 
laquelle eiitièrent ceux qui l’avaient servi durant la 
précédente guerre comme ceux qui l’avaient com- 
battu. Ix’ duc Maurice de Saxe et le margrave Albert 
de Brandebourg, qui avaient été jusque-là les deux 
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PREMIEn. 

rhX ^ fi'«« les 

son pava ïï-panroi, 1" ’ imitateur de 

mécontcn»^^ ,/. ’*”“*”** Italie les petits Etats 
f-t nf> i '• M ’ ^ Constantinople avec Soliman II 

, , s protecteur de la liberté perniani([iie 

iis oonceftèrent une attaque si- 
multanée contre leur ennemi eoniimin. 

Tout tK_ un coup I électeur AJ^anrice, le inaqjrave 
Albert et ^os fils du landgrave de liesse, donnant le 
signal du soulèvement et de la fçuerre, marrbèient 
du nord sud à la tête de forces irrésistibles , re- 

vendiquai:^^* It^s droits de l’Alleinagne asservie, la 
déUvranc^^ princes lutliériens captifs, relevant 
■^vslxVovxv leur passage la croyance protestante 

proscvvve. , remettant dans leurs églises les ministres 
fugitifs, rétablissant dans l’acliuiinstration des villes 
•le*- inaffistt'uiÿ dépossédés , et ils arrivèrent sans ren- 
couti^i’ ^'V^bsfacle jusqu’A Augfsbourg. Henri H 
s’etait de son côté, vers rAllemagne et les 

Pays-Bas libérateur et eu conquérant; il setait 

empare tle.^^ trois évêchés de Afetz , de loul et de 
Verdun, Tüxqui restèrent à jamais incorporés à la 
France; il allait occuper la Lorraine et envahir le 
Luxenibou :*-g. En même temps le duché de Parme 
et la répub^M.ique de Sienne, aidés par les français, 
résistèrent ,^xvec avantage aux li^spagnols, dont ils 
avaient secc::: 3 ué la domination eu Italie, et les paclias 
de. Ve\^vav\ e et de llude battaient les Antrichiens 


n 
à T 




f 

¥ 

« 

■ 


■■H 




^ 't- 


* 


•t>. ■ 

■■S 




i6 CHARLES-QüINT. • 

à Zcgcb et se rendaient niaitrcs de Temeswar, de 
Lippa , de Wesprini et de . Szolnok. , dans la Tran- 
sylvanie et dans la Hongrie. • - 

Charlcs-Quint était pris au dépourvu. Il n’avaU 
ni aruiéc ni argent Les troupes de son frère Fer- 
dinand résistaient difbcilcment aux Turcs sur la 
Theiss et le Danube; les siennes, d’un entretien 
trop dispendieux, avaient été pour la plupart licen- 
ciées après la contplète soumission de l’Allemagne., 
A part quelques garnisons laissées dans Francfort, 
dans Augsbourg, dans Flm, dans les places du 
Wurtemberg et dans les passages fortifiés du Tyrol, 
il avait envoyé dans le Parmesan , détaebé de son 
alliance , dans le Siennois , impatient de son joug , 
les vieilles bandes espagnoles et italiennes avec les- 
quelles il avait vaincu et' occupé les pays germa- 
niques. Soudainement exposé à tant d’agressions, 
affaibli par les maladies, appauvri et désarmé par 
suite même de ses efforts et de, ses victoires, il vit 

* Instrucuion ostensible de Charles- Ouint donnée h J. de 
Rye, son premier soiiiiiiclier de corps envoyé auprès de Fer- 
dinand, du 3 mars 1552; Lan/., vol. III, p. 99 à 106. Il y 
dit : « Nous trouvons personne, ne a Ausbourg ny ailleurs, 
se veulle laisser persuader à nous accoinodcr de finance, 
quelque grand party que leur voulons offrir; » p. 100. En 
parlant des troufx^s, il dit que les confédérés ont pratiqué de 
longue main les meilleures en Allemagne , et que , ajoute- 
t-il, U par faullo de finance et attendant la venue dudict due 
(Maurice), nous sommes laissé prévenir; ■ p. 101. 


Digitize ' ■•Google 



chapitre EBEWier. ' 47 

Lt>r coups de ses- eiu»emis coalisés, tom- 

s’ébranle*^*,*!'^^^ ^ éi»3uchcc en Allemagne, 

dans ■»-, P“*^sance si laborieusement affermie 

de ‘'"l P°*“‘ 

trancines les barrières qu’il avait éle- 

_ lit défense de lu ebrétienté vers l’Europe 

orientale 

- cçt::^ "te extrémité, Cbarlès— CJuint , sans trouble 
et sans flî^lblesse, jugea sa posibou avec une fer- 
meté d’e^^^pcit incroyable. Calculant ce qui lui res- 
tait de r^^®^*^cces, et ne se faisant aucune illusion 
sur Va dér- cadence de sa fortune et l’affaiblissement 
de sa ç\:^^*®®^*îce , il reconnut avant tout qu’il ne 
resterait sans péril à luspruçk. « Si j’attendois 

.. \kà. ■^w%\^ngtenq)s, écrivit— il lo 4? avril 1552 à son 
frère en apprenant l’arrivce de Maurice victorieux 
à Au//sbourg, je ne pourrois qu’erre pris un de ces 
matins mon lit » Après avoir examiné les 

divers s’offraient à lui, il ajouta, avec 

cette haut^^^ d’orgueil et de pensée qui ne se mé- 
prend poi^j guj. les jujîements humains et se met 
au-dessus ■^j’eux; « Quoi que je fasse, s’il en advient 
bien, ils jetteront a la fortune; si mal, la coulpe 
en sera m :fi.enne *, » Il se décida à. gagner les Pays- 
Bas conin~:^e étant le lieu le plus favorable pour 
réunir pro- jnptement une armée, appeler à lui ses 

‘ Lettre dc= 2 Charles-Quint à Ferdinand.. Lanz, v. III, p. 159, 

160 , - 
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partisans d’Allemagne, scs soldats d’Italie, ses ban- 
des d’Espagne, et, placé entre les troupes d’Henri II 
et celles de Maurice, faire bientôt face aux unes 
et aux autres. Ce parti était le meilleur, mais il était 
fort périlleux. Ec chemin des Pays-Bas lui était 
fermé, et il courait le risque de tomber entre les 
mains de scs ennemis. Cependant il n'hésita point. 
« Le tout bien considéré , continua-t-il , me voyant 
dans l’état où je me vois, me recommandant âDieu 
et me reinetüint 'en ses mains, j’ai mieux aimé 
prendre détermination que l’on me trouve plustôt 
un vieux fol, que en mes vieux jours me perdre 
sans faire ce que je dois et peut-être plus que mes 
forc»*s et débilités ne me conseilleroient de faire. 
Me voyant nécessité de recevoir une grande honte 
ou de me mettre en grand danger, j’aime mieux 
prendre la part du danger, puisqu’il est en la main 
de Dieu d’y remédier, que d’attendre celle de la 
honte » 

Il se proposa donc d’aller en Flandre en lon- 
geant le lac de Constance et en passant par la liaute 
Allemagne Le 6 avril, entre onze heures du soir 
et minuit, suivi de cinq serviteurs, il quitta mysté- 
rieusement Inspruck , sans avoir d’autres confidents 
de sou départ que l’évêque d’Arras et le chambellan 
la Chaulx, chargés l’un et l’autre de cacher son 



absence 


e»» 
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le client malade plus que jamais. Il 
marc a to^te la nuit à cheval par des chemins 
e jour suivant, il s avança à travers les 
mon , et parvint non loin de Füssen. Mais 

» ^.^^prochait des portes du Tyrol , ses forces 
qui cc et Je hruit qui se, répandit de l’appa- 

rition des ^ennemis aux débouchés des Alpes l’obli- 
gèrertt à r» ^tourner siu: ses pas. Il rentra de nuit dans 
Inspruék, " sans qu’on y eût même soupçonné la 
tentative ^ U venait de faire et qu’avaient arrêtée 
ses maux. plus que scs- craintes Là, pre^ri- 

•vant des l^^vées de troupes de tous les côtés , il né- 
gocia, çaC^ l’entremise dc^ soti frère le roi des 
Komams, insurgés allemands, qu’il vou- 

AaVv t des Français , afin de diviser ses en- 

nemis, et il resta exposé pendant plus d’un mois 
à la surprise qu’il avait prévue et qu’il ne put pas 
éviter. ' . 

' Les <^^"^rences, qui s’étaient ouvertes de bonne 
heure, pas ramené l’accord entre Charles- 

Quiut, qu4 n’accordait pas assez aux confédérés, 
et les conf^^érés, qui exigeaient trop de Charles- 
Quint. Dan ^ [e court espace de temps qui sépara les 

* Ce voyag-.^ tente clandestinement « . Ô.- . 

les-Quint le raconte lui-même dans n«e le‘<re du 30 ma. 
1552, datée Villach en Carintbie et Jn.e à « smur, la 

reine de Cette lettre est insérée dans Buebolu, 

vo\.\Ys, V ^<^4 à 547. ^ 
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pourparlers de Lintz des conclusions de Passau, 
avant la trêve qui avait été convenue comme ache- 
minement à la paix, au moment même où Ferdi- 
nand était allé chercher à Inspruck. les dernières 
instructions de l’empereur et lui porter seS suppli- 
cations conciliantes, Maurice tenta un coup des 
plus hardis. Dans une marche rapide vers les AlpeSj 
et par une attaque fgadroyante, il parut tout d’un 
coup à Fiissen, culbuta à Reutte les troupes impé- 
riales qui gardaient les défilés du Tyrol, s’empara 
de la forteresse d’Ehrenberg, et se porta vivement 
sur Inspruck pour y dicter la loi à celui qui naguère 
encore semblait le dominateur du monde. Instruit 
le soir même du 19 mai des succès inattendus et 
de la menaçante approche de Maurice, Charles- 
Quint s’enfuit précipitamment, et ne lui échappa 
que de quelques heures'. 11 partit malade, en 
litière , aux flambeaux , suivi de sa cour en désor- 
dre , et , au milieu d’un temps affreux , il se dirigea 
vers la Carinthie. 

Parvenu dans la nuit à Inspruck, l’entrepreiiwt 
Électeur, qui livra le palais de l’empereur au pil- 
lage de ses soldats,, aurait pu poursuivre l’empe- 
reur lui-même et l’atteindre. Le duc de Mecklem- 
bourg le lui conseillait; mais Maurice n’avait pas 

* Cliaiies- Quint raconte lui-tnôme à sa sœur, la reine de, 
Hongrie , sa fuite d’Inspruck dons une autre lettre écrite aussi 
de Villach , à la date du 30 ni.ii. Lanz, vol. IH, p. 208, 904. 
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cape pou«- encore, dit-il, de 

Jour ' « oiseau de cette gran- 

Ciitint ait k Suffisais ci’a voir exposé Charles* 

/J , pris , à l’huniiliation de fuir, 

et, Iff ^^‘«^u-squant de cette position centrale, de 
lavoir rej «né sur la Carinthie, d’où il ne pouvait 
rien entre' 
s’élever -.c- - 
et'lui. 

Après cm 
dre à Passa 


pouv;: 

rendre et, voyait l’aiuiée des confédérés 
>miiie une barrière entre l’Allemagne 


dt audacieux exploit , Maurice alla repren- 
la itégociation suspendue à Lintz. L’cm- 
perct^vv qu’il fallait s’ext tendre avec les Alle- 
mands et renoncer ù. les assujettir. Il se 

Ae. tout ce qui ne toucliait point à l’honneur 
de son caractère, aux droits do son autorité, aux 
scrupules d© sa conscience. Après avoir déjà rendu de 
lui-MMiome /j^ Jjherté au duc d© Saxe Jean-Frédéric, 
au moment quitter In.sprxtck , il accorda la déli- 
vrance du landgrave de Hesse , dont la captivité 
prolongée ^té l’une des causes de la prise 

.d’armes, n^^is en la subordonnant au licenciement 
préalable troupes de la confédération. 11 exig^, 

non plus q'^_je les confédérés marchassent contre le 
roi de Franj^ce, mais qu’ils rompissent avec lui, et 
il ne souffr — -it point qu’Henri II fût* introduit dans 

• Seckendo»».f, Hittaire de te réfareruztion ,k fégtke ehré- 
tienne en A^^smuutgne , ad ann. i£>52. ^ 
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la négociation de Passau'. Tout en se montrant . 
disposé à rétablir en Allemagne l’accord politique 
et la paix religieuse , il n’y laissa point affaiblir l’au- 
torité impériale ni consacrer définitivement la foi 
luthérienne. Il déclara que sa dignité comme chef 
de l'empire , sa croyance comme prince catbblique 
ne lui permettaient pas de céder sur' ces deux - 
points^, et tandis qu'on demandait le ledressement 
instantané des griefs et la tolérance immédiate du 
protestantisme, il annonça qu’il aimait mieux tout 
rompre, et il s’en remit aux États germaniques as- 
semblés en diète pour régler d’accord avec lui 
l’exercice légal de l’autorité, et décider lequel d’un - 
concile général ou d’un concile national serait le 
moyen le plus propre à faire cesser les dissidences 
religieuses et à ramener une foi commune. 

Le traité de Passau, auquel le firent cônsentir les 
pathétiques supplications de son frère Ferdinand et 
les dangers de la Hongrie, au secours de laquelle 
Maurice avait promis de marcher avec son armée *, 

' Voir ses nombreuses lettres, depuis le SI mars jusqu’au 
8 juin, dans Lanz , vol. III. 

’ Déclaration finale de l’empereur du 10 juillet, dans Lanz, 
vol. III, p. 358, à 360. — Son instruction en forme d’ordre 
à ses commissaires , le sommelier J. de Rye et le vice-chan- 
celier Seld. Ibid., p. 361 à 365. 

' Lettre de Charles-Quint à la reine Marie du 16juill. 1553, 
dans Lanz, vol. III, p. 377, 378. 
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. 2 août, dans fes termes mêmes exigés 

^ par les scrupules de Charles-Quint. 

oute OIS indépendance {germanique et la paix re- 
^ étaient consacrées , bien que sous une 
forme ^ volonté victorieuse et l’on 

peut <//re ^-^mivei-selle de l’Allemagne; En attendant 
Ja diète <ic^ finitive à la décision de laquelle tout était 
renvoyé, L -^s sectateurs de la confession d’Augsbourg 
ne devaier"^^t pas être gênés dans la paisible posses* 
sion et le l>l>re exercice de leur -culte; la chambre 
impériale dont les États luthériens ne pouvaient 

pas être e ^^clus, devait rendre la justice sans égard 
à la diîîér^®®^® religion ; le conseil aulique ne 
AsNvx\X.êv.ve Composé que de ministres allemands pour 
ckèYûséxex 'Cant sur les affaires {générales de l’empire 
que sur les affaires parti eu lier es des États. Après la 
transaction çjg Passau , dont les clauses furent trans- 
formée» gjjg plus tard en loi fondamentale de 

l’empire recès de la diète d’Augsbourg, au- 
quel voulut rester étranger, Maurice 

descendit Hongrie contre les Turcs, et Charles- 

Quint s’ave^^ça vers la France à la tête d’une armée 
de quatre^-^iiigt mille hommes pour reprendre à 
Henri II le^s villes qu’il avait conquises. 

Il se por«^ devant la place extraordinairement for- 
tifiée de M ^tz, où s’était cnfcrine le duc de Guise 

1 -, fleur de la noblesse 
avec une fc:oetite armee et xa 

a,arl.^Quin. l’aMiéBe» pendant le.d.t- 
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M CHARLES-QUINT. 

niers mois de 1552, au milieu des pluies de l’au- 
tomne et des froids de l’hiver. Mais le valeureux 
et vi{iilant duc de Guise la défendit victorieuse- 
ment contre lui. Le vieil empereur ne réussit pas 
mieux dans ses attaqués contre la France qu’il 
n’avait réussi dans la recherche de la couronne 
impériale pour son fils et dans l’exécution de ses 
plans {lolitiqucs et religieux sur l’Allemagne. Il fut 
obligé de lever le siège de Metz après avoir perdu, 
la moitié de son armée par les rigueurs du temps > 
éommeil s’était désisté de la candidature du prince' 
royal d’Espagne à l’empire ‘ , comme il avait re- 
noncé à rendre toute l’Allemagne dépendante et- 
catholique. A ces revers consécutifs, il comprit que 
le cours de ses desseins était arrêté, et l’on assure 
que , faisant allusion à l’âge de ses heureux adver- 
saires, il dit avec autant de profondeur que d’es- 
prit : « La fortune n’aime que les jeunes gens*. » 
Il ne continua plus la guerre que pour la bien finir. 

' Lettre de Cbarles-Quint à Ferdinand du 3 févr. 1354, 
dans Lanz, vol. III, p. 606. 

* m ...Quem auditum ferebant, quuin diceret nempe for- 
« tunam esse juvenum amicam. » Strada, De belh belgico, 
p. 11. — Bayle remarque judicieusement, dans la note K 
de son article sur Charles -Quint, que Machiavel avait déjà 
présenté et commenté cette maxime dans le chap. xxv de 
son Prince : • ... E peiô sempre (la forluna) corne donna è 
» arnica de’ giovani , perché son rneno rispetivi , più fèroci e 
n con più andacia la commandano. o r . ; 
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®***sté lui-*rjêAne^au siège de MeU, 
ont il av«»it confié la direction au duc d’Albe, il 
y avait eti<^ P*'csque constamment malade et s’il 
avait paria quelquefois à cheval au milieu de son 
can^, le plus souvent en litière qu’il s’était 

ren u aux^ tranchées. 11 ne put pas meme comman- 
der en petr^^onae pendant la campagne de 1553 , qui 
lui fut pliK. s favorable. Retenu à hruxelles, il fit as- 
siéger, pr^^^^idre et raser les villes de Thérouanne et 
du vieil esdin , dont les gs^nisons mcommodaient 
la-Flandre^^ P^’ leurs agressionsi 

Il se hora d’état dëssormais de conduire lui- 

foènie ses armées et de pourvoir à l’exécution de 
«es. maux s’étaient aggravés* avec 

r 

* Sapdoval, vol. Il, lib. XXXI, § 24. , p. 724 à 726. Lelire 
de Malin.Tcus, écrite du camp devant IVTetz le 24 déc. 1552, 
, yj. PJ, P3. 

^Mémoire jg j> 3 „bassadeur Maril lac à la cour de France 
de 1555, et imprimé dans Ranke, 

Ifetitsc/te zàtalter Hcr déformation, vol. VI, 

p. 490 et su 4 ^ . ,, Aussitost que le froid approche, il faut 
qu’il demeut>^ \,„ge,.ré en un poislo, ou pour mieux dire 
en une foui-_^ 3 i,e en laquelle pe«t-on demeurer un quart 
d’heure, et t^utesfois il y est tout le jour. Au re.te,, .la tro.. 
maladies inv ,^erée», lesquelle» ^ chacune fois le condu.sént 
à l’extrémité : la pren.ière est le flux T. 

quel il vide b» .^aucoup de sang, et pa» . . j , . . 

Il f .1 ....«'•nt désordonné de la bouche 

naturelle cia ^fct foible, et luy cstani , • c,- 

nue homme - qui soit, il est certaii» m i j , v, 

^ , ’a litre maladie est qui! est 

a'çxéa vvfesv corruption..- a-*** 


Digitized by Google 



56 


CHARLES-QÜINT. 


l’âge et par un défaut de sobriété insurmontablë. Ce 
grand hontme, qui savait commander à aes passions, 
ne savait pas contenir ses appétits; il était maître de 
son âme dans les diverses extrémités de la fortune, 
il ne l’était pas de son estomac à table. Ni les sages 
conseils de son ancien confesseur^, ni les sévères 
avertissements de la maladie n’avaient eu le pou- 
voir de réfonner ses habitudes à cet égard désor- 
donné'es. Durant l’hiver douloureux de 1550 à 
1551 , passé tout entier à Augsbourg dans son ap- 
partement chauffé comme une étuve, d’où il ne 
sortit que trois fois pour se montrer et manger en 
public dans une salle voisine aux fêtes de Saint-^ 
André, de la Noél et des Rois; loi'squ’il était si 
exténué qu’on le croyait pi’ès de sa fin, et que les 
médecins eux-mêmes lui donnaient à peine quel- 
ques mois à vivre*, l’Anglais Roger Asham, qui 

asimatique, avec une continuelle detluxion de catarre sur le 
poulnioii, et parfoys une toulx seclie si forte qu'on s'esmer- 
Tcille comme il la pcull si longtemps |x>rter sans succouiber 
du tout. La troisième est une goutte qui le saisit chaque fois 
aux bras, aux espaulles, dans la teste, de soi-te qu’il dit adieu 
h fout lë monde. » 

' Le cardinal Loysa, qui avait été son confesseur et qui 
était son ambassadeur auprès du saint-siégc,.lui écrivait de 
Rome à ce sujet. Çartas al emperador Carlos V escritas en los 
anos de 1530-32, copiadas de los aulograjbs en el archiva de. 
Simancas; par G. Heine, in-8°, Berlin, 1848, p. 69. 

’ Correspondance de Marillac à Henri II et an connétable 
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CHAPITKE PBEIrflEB. 
assista à. 1 un de ses repas, fut surpris de ce/ qu’il 
mangea «t surtout de ce qu’il but. Bœuf bouilli, 
mouton levraut cuit au four, chapon apprêté, 

i emperejr 3 p jjg « Il plongea, dit Asham, 

cinq foi^^ sa tête dans le verre, et chaque fois il 
ne but moins d’un quart de gallon de vin du 

Rhin 

DeuX' -Æïns après le repas décrit par Ashani, le spi- 
rituel et érudit van Male , ayudu de câmüra de 
fait un tableavi plein de malice et de 
grâce irrésistibles fantaisies de son tnaître au 

siège de ^Metz et des condescendances dangereuses 
les uaédecins avaient pour lui. « Le ventre, 
écét-W k Louis de Flandre , seigneur de Praet, et 
v«ve VavA e voracité sont la soirrce ancienne et très- 
profonde des nombreuses maladies de 1 empereur. 
jJ y est assujetti à tel point , que , dans sa plus mau- 
va/iie sant^ milieu des tortures du mal , il ne 

peut pas jps xnets et des boissons qui lui 

sont le P^Xis nuisibles. Vous vous récriez et contre 
cette intô^^^rance de César et contre la légèreté, 
l’indulgei^,^e^ la faiblesse des médecins. C’est le sujet 
de toutes ^,es conversations. L’empereur dédaign^t-ü - 

Anne de Mcz^ntmorcncy. datée d’ Aufjsbourg en 1550 et 1551 . 
Bibl. nat., ZMs. de Bnenne, "" ^ 1761, in-4”, lettre du 

20 janvier I2M551, p. 376. — Le fçAiio i 

et Aetn\. 
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la viande? ' qu’on l’emporte. Désire-t-il du poisson? 
qu’on lui en donne. Veut-il boire de la bière? qu'on 
ne lui en refuse pas. A-t-il le dégofit du vin? qu’on 
le retire. Le médecin est devenu un complaisant. Ce 
que César veut ou refuse, il l’ordonne ou le dé- 
fend... âi la boisson n’est pas glacée , elle lui déplaît... 
Il est bien certain qu’affligé de tant de maux, la 
froideur de la bière exposée à l’air pendant la nuit 
et qu’il boit avant le jour ne lui convient pas. HVy. 
est néanmoins tellement habitué qu’il n’a pàs craint 
d’en boire au péril d’une dyssenterie imminente. 
Comme je suis pour cela son échanson avant le 
jour... je l’ai entendu pousser des gémissements qui 
attestaient ses souffrances... Je lui ai dit tout ce qui 
m’a paru le plus propre à le détourner do boire 
aussi mal à propos une boisson si nuisible , ajoutimt 
que personne de nous, même avec une force et une 
santé atblétiqm^s , ne supporterait sans en éü'e in- 
commodé de la bière glacée bue avant le jour et 
pendant l’hiver, et que lui ne craignait pas d’en 
prendre à son âge, avec une santé détruite par les 
maladies, les voyages et les travaux. Il en est con- 
venu, et, grâce à ce bon conseil, il a défendu que 
la bière fût exposée à l’air. Le docteur Corneille 
(Baèrsdorp) ne lui a pas permis non plus le vin trop 
froid à dîner et à ses repas. Je ne sais s’il s’y rési- 
gnera longtemps, ^ous maudissons souvent ici le 
soin affectueux qu’a la reine (de Hongrie) de lui 
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envoyer . cies pois«,ns... De.^ièremeiit il en dévora, 

. Il péril , pcmiant^ deux jours de 

J ''‘^n*** des soles., .des huitres qu’il manj'ea 

, *. rôties, et ■ presque tous les poissons 

de Ja ^ 

Dans été qui suivit la- levée du siège de Metz, 
Charles- sentant que les ■ défaillances crois- 

santes -d^*— t corps se prêtaient de moins en moins 
aux vuea^^ toujours fermes dé l’esprit, sciprépara à 
accomplS^ 1 abdication qu*il méditait depuis si long- 
temps. L- ^ repos et la salubrité des climats du Midi 
lui paru^^^*'*- seuls remèdes à des infirmités que 
la ïatigu-^ affaires et la. rude température du 
■^ovA. iaivv^ï***®'^*a*®at sans cosse- H choisit donc l’Es- 
pagv\« yc^ur le lieu de sa retraite définitive, et' en 
Espagne la délicieuse vallée appelée la Vera de Pla- 
sencia, datjs Ja partie de l’Estrémadure la plus boi- 
sée, sur méridionale d’une montagne que 

le soIcmI ^tichauffait pendant THiver, que d’épaisses 
forêts et nombreux cours d’eau tempéraient pen- 
dant l’été ^ à l’ombre d’un cloître qu’il projeta 

de se rcti%>-gp 

Charles -Quint avait toujours aimé les moines. 
Dans ses ^^^randes affliction.s , à la veille oaleleqde- 
main de s^s pkis importantes entreprises, il se ren-' 
•dait souvent au milieu d’oux pour puiser dans la 
de MaJinæu* au soigne»- de P™et «rite Je 


* Lettre - 
'ilti àècewv\»v 


-e 1562, du -camp 


dovant MeU,. p. 91, 92. 
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retraite et dans la prière des consolations' et des 
forces. Après son élection à Francfort , au moment 
où , en 1520, il allait s’embarquer à la Corogne pour 
les Pays-Bas et l’Allemagne, il avait pieusement 
visité l’église de saint Jacques de Compostclle, l’apô- 
tre de la Péninsule, dont le religieux patronage avait 
encouragé durant huit siècles les vieiix chrétiens 
espagnols dans la revendication armée de leur pays, 
et dont le nom leur avait servi de cri de guerre 
contre les musulmans ' . Avant de partir pour l’Ita- 
lie en 1529*, afin d’y prendre la couronne de fer 
des Lombards et la couronne d’or de l’Empire, il 
avait passé plusieurs jours dans le couvent de Santa 
EngTacia à Saragossc*.. Lorsqu’il était prêt à mon- 
ter sur sa flotte pour l’expédition de Tunis en 1535,, 
U avait fait un pèlerinage à la célèbre abbaye du 
Montserrat*, et neuf fois dans sa vie, en traver- 
sant le comté de Barcelone, il était allé se proster- 
ner* devant la Vierge de ce sanctuaire vénéré, à 

* Santiago y à ellos ! 

’ Sandoval, vol. II, lib. XXII, § T , p. 217. 

* Siguença, vol. III, lib. II, p. 445. 

* Il FueelempcradordcvolissimodeNucstraSenoradcMont- 

ferrate~. Nueve vczes se halla por los libres, que Su Magestad 
visité esta santa casa... tnuchas limosnas dié, y cada vezque 
venia la mandava dar : no queria que se supiesse lo que inan- 
dava dar, parece canlitad de veynte mil ducados por los li- 
bres : en una partida se hallan mil ducados, que mandé 
librar en Zaràgoça ano de 1524. » Itnd,, p. 896, 897. ■< 
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l’image de laquelle il devait conserver jusqu’à son 
dernier soupir une si tendre dévotion. A la mort de 
l’impératrice, en 1539, il avait porté sa douleur et 
son deuil dans le couvent de la Sysla à deux lieues 
de Tolède, et, après la dispersion de ses vaisseaux 
devant Alger, en 1541, et l’abandon forcé de son 
.entreprise, il s’était enfermé dans le monastère de 
la Mejorada, non loin d’Olmedo', avec l’intention 
sans doute de s’y fortifier contre ce revers. 

Rien ne peint mieux que ce qui se passa en cette 
désastreuse rencontre sous Alger la grandeur de sa 
ré^gnation chrétienne et la confiance extraordinaire 
qu’il avait dans les prières des moines. L’expédition 
qui devait le rendre maître de ce point important 
de l’Afrique septentrionale avait été entreprise avec 
trop de Iiâte, à cause d’une guerre imminente du 
côté de la France. Cbarles-Quint était anivé dans 
le golfe d’Alger la dernière semaine d’octobre, au 

’ Sandoval le raconic ainsi d’après le manuscrit du prieur 
de Yuste, fray Martin de Angulo : « Cuenta este padre... que 
bolviendo el emperador de la perdida de Argel y jornada d 
Italia ,se rccogié en la Mejorada , que es un insigne monasterio 
cerca de la villa de Olmedo... y que cstiivocn él muebos dias, 
y viernes de la seraana santa i la hora de corner se passeava 
por unas calles de cypreses inuy faennosas que tienen en un 
cercado, preguntd que comia el convento, dixcroule que 
pan y agua, y mandé que le traxassen dos panezillos de )os 
que los religiosos comian, y un jarro deagua, y en pie passean- 
dose lo comié y bevié el agua , y con aquello passé aquel 
dia. n Vida det tmperador en Yiiste, vol. II, p. 830. 
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moment même des tempêtes de l’équinoxe. Elles s'e 
déchaînèrent en effet sur la Méditerranée le sur* 
lendemain de sa descente à terre, avant qu’il eût 
(ire de sa flotte de quatre cents navires et la qrosse 
artillerie pour foudroyer la ville en face de laquelle 
il g’étak déjià campé , et leg vivres pour nourrir scs 
soldats. La violence des vents brisa les ancres de la 
plupart des vaisseaux, qui heurtèrent les uns contre 
les autres ou furent jetés à la côte. En mémo temps 
une pluie serrée et froide inondait son camp. Dans 
cette terrible extrémité, exposé à périr sur ce rivage 
-faute de pouvoir ou y vivre, ou en partir, Charles- 
Quint , couvert d’un long manteau blanc , se pro* 
menait au milieu des grands et des cavalleros 
d’Espagne, et, s’adressant à Dieu, maître des élé- 
ments, il ne laissait entendre que ces religieuses 
paroles : Fiat volunlas tua ' ! fiai voluntas tua ! Tout 
d’un coup vers onze heures et demie du soir, au plus 
fort de l’ouragan , il appela des pilotes expérimentés 
et leur demanda combien de temps les navires de la 
flotte pouvaient résister encore aux coups de la tem- 
pête. — Deux heures, répondirent-ils. — Se sou- 
venant alors des chants qui commençaient à minuit 
dans tous les couvents de son royaume, et croyant 
que cette universelle oraison chrétienne monterait 
vers le ciel et lui concilierait l’assistance divine, il 

' Sandoval, vol. II, lib. XXV, S p. 400. 
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dit '.aux siens -te visage ranimé par «l’eispérance : 
<r Barrez-vous, dans une demi-beure tous les moi* 
nés et toutes les religieuses d'Espagne se lèveront et 
prieront pour nous'. » Il est vrai qu’après s’être 
' montré chrétien conhant, ilagîAen capitaine résolu, 
et qu’il opéra habilement sa retraite vers le cap 
Matifou , où s’étaient réfugiés, lès débris de sa flotte 
et d'nù il ramena son armée en Europe, 

'Parmi les moines, ses 'préférences étaient pour 
tes hiéronymites. Ceux-ci formaient un ordre pres- 
que exclusivement espagnol, fondé par quelques 
ermites de la I^ninsule, qui- avàjent obtena en 
‘1373 du pape Grégoire XI l’autotisation de se. réu- 
nir en congrégations religieuses sous le nom de 
saint Jérôme et avec la règle de saint Augustin 
Leur premier monastère s’était élevé à San Bat^ 
tholomc de Lupiana, près de Guadalajara, sur un 
des frais coteaux de la . vieille Castille. . De là ils 
s’étaient promptement répandus dans ta plaine de 
Tolède, dans la forêt de pins de Guisando, parqû 
les myrtes de Barcelone et de Valence, sous les 
berceaux de vigne de Ségovie , au milieu .des bnis 

x.V • T_ * P’* 

, * StBdoyS), $ U, p. 408. ' i- 

* Le pape Grégoire XI, dans sa bulle da 18 octobre 1573, 
les avait appelés frèrasvOii ermites de saint JérOne, et leur 
avait donné la règle -de saiDt'.Augustin comino lyant été 
l’ami de saint Jérôme, Sigqençs, Hutoriatie ta ordim:d»^m 
Gerôntmo, part. Il, p. 38 , 39. j, ^ 
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de chàtaig;niers de t’Estrémadufe. Placés non loin 
des Ailles, dans des sites agréables et solitaires , ils 
avaient couvert la Péninsule de leui's étal>lisscments 
de Grenade à Lisbonne, de Séville à Saragosse Ils 
s’étaient d’abord consacrés à la contemplation et à 
la prière. Ils vivaient d’aumônes, et depnîs le mi- 
lieu de la nuit jusqu’à l’extrémité du jour, ils chan- 
taient avec une assiduité et une pompe singulières 
les louanges de Dieu *. Bientôt enrichis par les dons 
des peuplés et les faveurs des monarques , les hiëro-*- 
nymites, dont l’ordre entier était gouverné par un 
général élu, dont chaque couvent était administré 
par un prieur triennal, avaient ajouté la science à 
la prière , la culture nouvelle des lettres à la pra- 
tique conservée des chants, et, de moines' pauvres 
étaient devenus les possesseurs opulents de vastes 
terres, de nombreux bestiaux, tle riches vergers 
Aucuns religieux en Espagne ne célébraient le culte 
catholique avec une dignité plus imposante ne 
faisaient entendre une musique aussi suave 'dans 
les chœurs de leurs églises, ne distrihuaient de 
plus abondantes aumônes à la porte de leurs cou 
vents, n’offraient aux voyageurs dans leurs établisse- 
ments une plus généreuse hospitalité. A Notre-Dame 


* Voir le deuxième volume de Siguença. 

’ Ils surpassaient à cet égard tous les autres ordres // • 
p. 60 à 56. Les jours de fête ils restaient de dix à doux V ^ 
au choeur, p. 55. eûtes 
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de Guadalupe -, qui était l’un des trois sanctuaires 
les plus vénérés et les plus visités de l’Ëspagne, et 
qui avait la grandeur d’une ville par son étendue, 
la sûreté d’une citadelle par scs fortifications, les 
biéronymites gardaient un trésor considérable dax>s 
une tour, avaient de larges celliers toujours pleins., 
de beaux jardins couverts d’orangei-s et de citron- 
niers, faisaient paître sur les montagnes voisines 
d’immenses troupeaux de moutons, de vaches, de 
chèvres, de porcs, possétlaient en Estrémadure 
cinquante mille pieds d’oliviers et de grands bois 
de cèdres ', et dans leurs vastes réfectoires cou- 
vraient avec profusion la table des hôtes et des 
pèlerins , qui était mise et levée six ou sept fois^ par 
jour 

Ce fut près d’un couvent de cét ordre adonné à 
la prière et à l’étude , que Charles-Quint songea à 
se retirer. Il l’avait toujours eu en singulière véné- 
ration. Cette vénération était comme, un héritage 
de famille ,' qu’il avait reçu de son aïeul et qu’il de- 

* Don Antonio Ponz , Vxaÿe de È'spana, segunda ediclon , 
Madrid-, 178i, in-12, voL VU , caria iv,. §§ 28 et 29, p. 69. 
Chaque année, on coiisotnmait dans le monastère 3,000arrobes 
d’huile (une arrobe contient un peu plus de douze litres), 
28,000 ûinêgues de blé G® fanègue contient environ cin- 
quante-cinq litres), 3,000 moutons , 1,500 chèvres, 100 va- 
ches, 160 porcs, sans compter les choses moins impor- 
tantes. 

’ Siguença, part. If, p. 50. 

6 
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voit tratastnettre à son fils. Ferdinaml le Catholique, 
après la victoire de Torp en 1475 et la conquête 
de Grenade en 1492 , avait élevé deux monastères 
de cet ordre il s’était' enfermé dans un de ces 
cloîtres à la mort de la reine Isabelle de Castille'*, 
et lorsqu’il- s’était -lui-même senti près de sa 6n il 
était allé expirer à Macfrigalqo * dans une maisoâ 
appartenant aux hiéronyraites , qu’il avait rendus les 
gardiens des sépultures royales *. Philippe II devait 
fonder pour eux, en souvenir 'de la bataille de 
Sàint-Quentiii , l’immense Escurial , où il irait à 
son tour vivre et mourir. Cliarles-Quint, qui, à 
plusieurs reprises , avait été l’bôte des hiéronyraites 
dans leurs couvents de Saiita Engracia , de la Sysla 
et de la Mejorada, résolut de ternûncr ses jours 
dans leur cloître de Yuste. ' 

‘ Yuste, qùe la demeure de l’empereur devait 
rendre si célèbre , avait été fondé au commence- 
ment du quinzième siècle, pi-ès d’un petit cours 
d’eau dont il avait pris le nom , dans une chaîne de 
l’Estrémadure, coupée de vallées, couverte d’ar- 

* Santa Maria de la Viioria, près de Salamanque, et Nués-^ 

tra Senora de la Concepeion, près de Grenade. Si(picDça, 
part. IM, lib. I, p. 13 à 19, et fol. 47- à 54. . ■ 

* Ibid., part. III, liv. 1, fol. 107. 

* Don Âhtonio Ponz , Viage en JSspana , vol. VH , caria iv, 
S 32, p. 71,72. 

. _ * Le prieur du couvent hiéronymite de Grenade en était 
le chapelain. ‘ ‘ ' 
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bpes, arrosêé par des ruisseaux- qui descendaieiit 

, des cimes neigeuses de la montagne. De ce »te 

pittoresque, ayant à l’est et au sud les plaines de 

Talavera et d’Aranuelo, la vue dominait le. cours 

> 

du Tietar et du Tage , plongeait sur les Iielles cul- 
tures et les riants villages qui s’élevaient du milieu 
des bois dans le magnifique bassin de la Vera de 
Plaseticia et apra-cevait à l’iiorizon lointain les 
monts azurés de Guadalupe. Quelques érmites ÿ 
avaient élevé en 1402 des cabanes dans la forêt de 
châtaigniers et de noyers qui couvrait les flancs de 
la montagne. Ils avaient .reçu en 1408, par la puis- 
sante entremise de, l’infant don Ferdinand, une 
bulle qui les autorisait à transformer leurs humbles 
cellules én monastère hiéronymite. Mais les moines 
d’un couvent voisin les avaient troublés dans leurs 
travaux, et l’évêque dé Plasencia s’était opposé à la 
^ construction commencée de leur monastère. Ayant 
invoqué Tappui' supérieur de l’archevêque de Saint- 
.Tacques , qui était métropolitain du pays et qui fa- 
vorisait l’ordre de Saint-Jérôme, ils avaient été pla'- 
cés par lui sous la protection armée de don Garcia 
Alvarez de Toledo, seigneur d’Oropesa, dont le 
château de Jarandilla était à deux lieues de Yuste. 
A la tété de ses vàssaux, le châtelain de Jarandilla , 
'déployant sa bannière d’azur et d’argent, s’était 
porté dans la montagne et avait dispersé les agres- 
seurs de la communauté naissante. - La généreuse 



«8 CHARLES-OUINT. 

maison de Toledo ne se bornant pas ,à défendre , 
les moines de- Saint-.Tërôine parles armes, les avait 
assistés de ses richesses. En 1415, elle leur avait 
assuré un revenu suffisant pour l’entretien d’un 
prieur et de douze religieux, et les hiéronymites - 
reconnaissants de Yuste avaient déféré aux comtes 
d'Oropesa le protectorat héréditaire de leur cou- 
vent IJepuis lors, enrichis par des dons çt par des 
legs ÿ secondés par le concours des grandes maisons 
conventuelles de Guisando et de Notre-Dame de 
Guadaiupe, les moines de Yuste, devenus pius 
nombreux , avaient agrandi leur demeure et leurs 
possessions. Ils entretenaient des chapelles et des 
ermitages dans la forêt; ils avaient planté autour 
d’eux des veqjers d’arbres fruitiers et des bois d’oli- 
viei's; ils avaient donné plus d’étendue à leur hos- 
pice, ils avaient reconstruit leur église en la rendant 
plus spacieuse et plus solide, et ils avaient en der- 
nier lieu ajouté à leur petit cloître primitif, de . 
fornve gothique, un cloître assez vaste, dont les . 
lignes régulières et élégantes rappelaient l’architeo^ 
tuie gréco-romaine récemment introduite d’Italie 
en Espagne. 

Tel était le monastère que Charles-Quint choisit 
pour sa retraite. L’agréable salubrité du lieu et sa 
paisible solitude lui semblèrent convenir également 

* ■•*.Siguenç«,'part;-Hvch, »xjx, p. 197. - . 
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à un copps ausâ infirmé que le sien et 4 uoé'4mé 
aussi fatiguée. Mais' ci> se retirant au milieu fies 
hieronymites de Yuste, dont il connaissait le sa- 
voir étendu ef dont il estimait -la pieuse régularité, 
il ne voulût ni prendre leur genre de vie ni le 
troubler. H se proposa de faire construire à côté de 
leur cduvent un édifice contigu et séparé , d’où il 
avoir le libre usage de l^glise du monastère et 
se donner, quand cda lui conviendrait, la compa- 
gnie des moines', en conservant ainsi son .indépen- 
dance et en respectant la l^ur. Il .écrivit à son fils, 
le 30 juin 1553, près de trois ans avant son abdica- 
tion, et non quelques mois comme le dit Robert- 
son ‘, une lettre réservée çt toute de s;t main, dans 
laquelle il ordonnait de « faire bâtir sur le flanc du 
« monastère de Yuste une habitation suffisante pour 
« y vivre avec la suite de serviteurs les plus indis- 
» pensables à une personne dans une' condition ^rr 
1 » tLçulièrc *. » Il recommanda à l’infant et au se- 
crétaire d’Etat Vasquez de Molina, qu’il instruisit 
de son dessein .sous le plus grand secret, de s’adres- 
ser pour l’exécution au frère .luan dcOrtega, prieur 
général de l’ordre hiéronyraite, dans lequel il avait 

' Dans le liv. XII de son Histoire de Oiarles-Quinl. 

* « Que al ladodel monasterio de Yuste se le fabricâra una 
■ casa sufHcicntc para poder vivir con la servidumbre y 
n criados mas indispensables en clasc de persona particolar. n 
Jleliro, estancia , etc., fol. 11 r®. 
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la plus grande confiance *. Il fit mettre,, par le con- 
tador Francisco Alraagucr, à la disposition du prieur 
l’argent nécessaire pour Construire cet édifice sur l;e 
plan qu’en Avaient dressé et que lui avaient soumis 
Gaspard de Vcga et Alonso de Govarcuvjas, les 
deux plus célèbres architectes de INEspagne *. Après 
avoir prescrit d’élever à côté du couvent la modeste 
résidence royale dont les religieux dè Yuste avaient ' 
surpris et divulgué la destination *, Charles>Quint 
disposa tout pour laisser à son fils la tlominatipn la 
moins embarrassée. , . - 

' Reüro, estanaa , etc-, fol. 11, r”. 

* Ibid., 12. , 

’ Le coBtador Âlmafjuerct le secrétaire Vasqiiez de Molina 
écrivirent A l’emperear que son projet n’avait.pas élé ébruilA 
par leur faute, ajoutant que c'était par l’indiscrétion des 
moines : « Habladurias.de fraylcs que por ,no saber. lo que 
» son negocios, no tenian al seçreto que estes requieren. p 
Wk/., fol. 12, r*. ■ “ 
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CHAPITRE II . , 


Ctuses qui font'qjourAerla retr^te de Charles-Quint. — CamiMgn^ 
.de 1553 et do 155i contre la France. — Mariage du prince 
d’Espagne , créé roi de Naple§ et duc de Milan , avec la reine 
Marie d’Angletorre. — i^n départ do Valladolid; ga visite au 
pieoastère de Yuste pour y presser la construction de la rési- 
dence destinée à l'empereur son père; son embarquement à la 
Corogne ; son arrivée en .Angleterre , où il épouse la reine Marie. 
. — ‘ Dangers auxquels' est exposée - la dominatioa espagnole en 
^ Italie, par Favénemeot du pape .Paul IV, ennemi ardent de 
l’empereur, qui s’allie avec Henri 11 pour le déposséder du 
■■ royaume do Naples et du duché de Milan. — Négociations de 
paix avec la France. — Abdica^on solennelle de .la souveraine^ 
des Pays-Bas. — Discours du Cbarles-Quint qui retrace Igs 
principaux événements do sa vie et fait connaître les causes 
qui le décident à déposer la puissance. — » Abdications succes- 
sives des royaumes de Casfille , de Léon , de Grenade , d’Aragon , 
, .de Sgréaigne , de Sitile. — Lettre noble et touchante écrite par 
Charles-Ouint à André Doria sur la renonciation à ses courbnnes 
et son prochain départ pour te monastère. — Trêve de cinq ^ans 
conclue k Vaueelles entre la France .et l'Espagne. — Serment 
. que les ambassadeurs de Henri H viennent demander à Philippe 
touchant l’observation de la trêve. — Leur visite à Charles- 
Quint dans ia -petite maison du Pane de Bruxelles où il s’était 
retiré, — Curieux entretien. — Nécessité, où Cbarles-Quint se 
trouvé réduit de conserver encore la couronne de l'Empire, qu’il 
ne déposa que plus tard. ■*— Ses apprêts de voyage pour fÉS- 
pagne. — Maison qu'd conduit à Yuste ’: le mgjordome Quijada, 
le. secrétaire Gastelù , .{.’aÿuda de càmara Van Male, le médecin 
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Mathys, le mécanicien Juanello, etc. — Embarquement en Zé- 
lande. — Jugement que porte sur lui un ambassadeur vénitien 
après son abdication. 


Malgré ses infirmités et ses fatigues, (iharles- 
Quint ne devait pas déposer la puissance qu’il avait 
élevée si liaut et portée si loin, lorsque cette puis- 
sante était attaquée de toutes parts.et de toutes parts 
ébranlée. La guerre s’était rallumée en Hongrie et 
en Transylvanie, par l’invasion des Turcs et le sou- 
lèvement du parti national de Jean Zapolya; sur les 
frontières méridionales de l’Empire et des Pays-Bas, 
qu’éntamaieot et que ravageaient les armées du coi 
deTrance; dans l’Italie du nortl et du centre, où 
‘ le désir de l'indépendance pouvait >incnaccr la do- 
mination espagnole, conquise par un demi-siècle 
d’efforts et d’habileté. Le repos dans la défaite n’au- 
rait pas eu de dignité pour l’empereur, qui ne pou- 
vait abdiquer au milieu.de désastres sans nuire à ses 
États et saiis porter atteinte à sa réputation. Il resta 
donc jusqu’à des. temps plus heureux. . , 

Il éprouva alors une dernière faveur de la 
fortune : l’héritier protestant de Henri VlII , 
Édouard VI, mourut, et la parente de Charles- 
Quint, la catholique et l’Aragonaise Marie, de la 
même race et de la même religion que lui, hérita 
de la couronne d’Angleterre. Il songea â tirer parti . 
de ce grave changement dans l’intérêt de scs allian- 
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CCS momentanées et de la ffrandeur permanente de •‘*^ • 
la' monarchie espagnole. Il négociait dqà depuis 
quelque temps pour son fils un second mariage avèc 
dofia Maria , fille du feu roi de Portugal don Em- 
manuel et sœur du roi Jean III. Cette princesse , 
que sa mère Éléohore avait Iais.sée à Lisbonne lors- 
qu’elle était venue à Paris épouser François I", ‘ ' , 

avait ù prétendre des sopmies considérables. Sa dot ' • 

.s’élevait à plus d’un million d’écus d’or. A l’insti- 
gation de la reine Eléonore, qui depuis son second . >'■, 
vèuvage avait quitté la France et s’était retirée au- 
près de son frère Charles-Quint, le mariage' entre 
l’infante doua Maria et le prince de Castille avait été *■ , ' • 
proposé dès 1550; mais la conclusion en 'avait été 
habilement retardée par .Fean III, peu disposé A 
se dcs.saisir de rimmense dot que Charlcs-Quint 
comptait faire servir aux dépenses de plus en plus 
fortes de la guerre dans laquelle il était engagé. On , - 

était enfin arrivé à un arrangement dans l’été de 
1553, lorsque l’cmpcreiir' apprit ravéneinent au 
trf)né de sa cousine Marie Tudor.” Changeant aussi- > 

tôt ses vues et les' détournant du Portugal , d’où il 
n’était d’ailleurs pas sûr de tirer le million d’écus . 
d’or, pour les porter vers l’Angleterre, où s ouvrait 
à lui la perspective tl’un grand royaume à ménager 
à" son fils, il écrivit en Espagne : « On m’annonce 
la nouvelle de la mort du roi l.vdouard VI; si les 
fiançailles avec l’infante dofta Maria ne sont pas con^- ' 
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clues, il faut les suspendre pour le moment » 

Les fiançailles n’étaient pas conclues , et Charles-^ 
Quint proposa bien vite au prince. d’Espagne d’épou- 
ser la reine d’Angleterre. Seulement, comme çette 
reine avait trente-huit ans et que le prince d’Espa- 
gne n’en avait que vjngt^sept , il craignit que la 
disproportion des âges ne détournât sou fils de se 
marier avec elle._ Il écrivit à ce dernier, ie 30 juil- 
let 1553 , pour lui indiquer les inconvénients qui 
s’attachaient au mariage de Portugal et les avan- 
tages qu’offrirait un mariage avec la reine d’An- 
gleterre. H lui disait : « Mon hls, rien., dans le 
» moment, ne pouvait $e présenter plus à propos 
i> en ce qui touche à la France, à ces ÉtatSKii; et, 
» bien que je pense que les Anglais feront les der- 
» niers efforts pour que leur reine ne se marie 
v.pas hors du royaume, elle parviendra sans doute 
n avec sa prudence et sa dextérité, soit ouverte- 
» ment, soit par voie détournée, à se, faire proposer 
« un mariage. Si ce. mariage doit avoir lieu avec un 
» étranger, je crois que. les Anglais ne se porteront 
M sur personne d|aussi bonne volonté que sur moi , 
a parce qu’ijs m’ont toujours montré de l’inçlina- 
.8 tion. Mais je peux bien vous assurer q|ue des États 
r> plus nombreux et plps considérables encore ne 
a me séduiraient point et ne me détourneraient pas 

* Sftntarem', Beladons diplomatiques du Portugal, etc., 
Yol. III, .’i putir de la gage 333. j ^ . 
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»■ du dessçin daas lequel je suia, et qui bien dif- 
» féiiînt. Au cas donc où ils m'enverraient proposer ' 
» ce mariage, j’ai cru qu’il serait bon de leur en 
» suggérer la pensée pour vous ; cç pwojet serait 

> ensuite conduit à une bonne fin. Les divere gen- 
t) res d’utilité et lea profits qui s’ensuivraient'sont si 
» notoires et si grands , que je n’ai pas à les énu- 
» mérer en détail. Je me borije à les mettre devant 
» vous pour que vous les examiniez , et qu’après y 
» avoir réfléchi vous m’informiez avec diligence 
» de ce qui vous conviendra, afin, que, oonformé- 
» mént à vos désirs, il soit fait ce qui vous satisfera 
» le plus; et tenez çela en ^rand secret 

..Le prince d’Espagne entra avec une docile défé- 
rence dans les vues de son père. 11 lui répondit , le 
22. août, de Valladotid , en pai’aissant abandonner 
les projets sur l’infante de Portugal *. « Quant à ce 
P qui concerne l’Angleterre,; ajoutait-il, je dois dire 
» que j’ai été plein de joie d’apprendre que nia 
» tante avait succédé au trône de ce pays, et parce 
» que détail son droit et parce que Votre Majesté 

! U ...Lai utilidades y provechos que se seguirién, son tan 
» notariés y grandes, que nq bay que particularizarlas, No 
a quiero bacer que poner bos lo delante, para qne lo 
a tnireis y considereis y me avisejs.cpn diligencia lo que o$ 
n parescerâ, para que conforme a aquello se baga lo que 

> mas os satisfaga : y tenedlo en gran secreto. <• Retiro, 

estancia, etc,, fol. ,9. . . 

’ fol. 10 1-*. , • ■ ■ 
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» en espère beaucoup du côté de la France et de Scs 
» tferres de Flandre. Si l’on pense à proposer son 
!) mariaffe avec Votre Majesté, ce serait ce qui vau- 

V drait le mieux. Mais, en gis que Votre Majesté 

rr persiste dans cè qu’elle in’a écrit et quelle croie ^ . 

V devoir traiter de ce mariage pour tnoi , elle sait 
n déjà que, comme son fils entièrement obéissant', 

«•jè n’ai pas à avoir d’autre volonté que la sienne, 

» et surtout en une affairé de cette importance et 
Tl de cette qualité. .Te m’en -remets donc à Votre 
Tl Majesté pour qu’elle agisse comme il lui cohvien- 
>1 dra et lui semblera Bon', n ' 

Aussitôt qu’il eut reçu cette lettre,' Chàfles-Quint, 
sans attendre qu’on lui fit des^ propositions, chargea 
son ambassadeur, Simon Renard, de négocier le 
mariage du prince d’Espagne avec la reine d’Angle- 
terre. bine semblable union devait déplaire beau- 
coup aux Anglais , mais agréer infiniment à Marie , 
qui y trouvait une satisfaction pour ses réntinlents 

U Y' que pues piensau propencr Su ma tri mon io con 

n Vucslra Magestad, hallandose en disposicion para ello, 

» esto séria lo mas acertado'. Poro en caso que Vuestra Ma- 
il gestad esté en lo que meescribe , ÿ le pareciére tratarde lo 
» que â mi toeà, yà Vuestra Magestad sabe que, coirio tan 
» obediente bijo, no he 'tenicr mas'voluntad que- la sûya; 

T) cuanib mas siendo este negocio de importancia y calidad 
Tl que es, Y asi me ha parecido rcihitirlo â Vuestra Magestad 
» para que en todo hagalo que le parecierâ y fuereservido. » 
Aetiro, estancia, etc., fol. 10. 
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jet un encouragement à ses projets. Les longues dou- 
leurs ^e ça njère et seç propres infortunes depuis le 
divorce de Henri VUL avaient tourné toutes ses 
affections et toutes ses espérances du c^té des prin- 
ces do sa maison et de sa religion. $ans tenir compte ' 
de l’oppositioti presque unanime et très-dangereuse 
de son peuple, qui n’aimait pas les étrangers et qui < ^ 

abhorrait surtqut les Espagnols ‘ , elle s’engagea secrè- 
tement à épouser le prince d'Espagne. lie 30 octobre 
au soir, seule dans sa chambre avec Simon Renard > 

_ * Voici, à ce si^et, un curieux extrait de lacorrespondançe 
inédite de Sitiron Renard. Je dois l’analyse de cette intéres- 
sante correspondance, qui s’étend de 1553 à 1556, et qui 
est déposée aux Archivés, de Belgique , à l’obligeance de 
M. Gachard, archiviste général de ce royaume. « Le 5 sep- 
»-tembre (1553), l’ambassadeur eut audience du chancelier 
» (le fougueux Gardiner, évêque de Winchester), lequel lui 
» dit qu’il ne particulariserolt jamais personne à la reine 
X pour être son niari; mais que si ladite dame lui deman- 
» doit s’il cénvenoit mieux d’épooser un étranger qu’un su- 
» jet du royaume, quül lui conseilleroit d’épouser un Anglois 
Il pour le bien du royaume et pour la sûreté de sa personne; ' * 

» qu’il seroit très - difficile de faire consentir le peuple 5 un . ; 

» étranger pour être le nom seul odieux... Que si elle épou- " , 

» soit le prince d'Eispagne, le peuple ne pourroit jamais i 

I» comporter les conditions des Espagnols , à l’exemple même ’ ■ . 

I) des propres sujets d^ Sa Majesté qui. ne les pou voient souf- ; , , 

» frir ni voir en Flandres , et que le royaume épouseroit une 1 

» guerre perpétuelle avec les François , parce que le roi de ; 

-» France ne laisseroit jamais Son Altesse ni les Pays-Bas ep 
» paix. » Ms. des Archives de Belgique. - - . 
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elle se mit' à g^enoux 4evantle saiht Sacrement,' qui 
y était exposé, et après avoir récité avec ferveur le 
Vem creator Spiritus, elle jura sur l’hostie consacrée 
<^*elle prendrait l’infant don Philippe pour mari 
Simon Renard annonça comme certàin à l’empé- 
reur le mariagê de son fils longftemps avant que 
l’Angleterre le considérât comme possible. Ce ne fut 
tpi’après avoir triomphé d’une insurrection que pro- 
voqua la crainte de ce mariage j après en avoir pris, 
emprisonné, décapité les chefs, placé souS la phis 
étroite surveillance sa sœur Elisabeth , qiii fut même 
sur le point d’être mise à la Tour, et fait monter sur 
l’échafaud son infortunée rivale .Tèanne Gray, que 
la passionnée Marie, ayant pleinement rétabJi l’an* 
cien culte, se prépara à recevoir et à épouser le 
prince qui devait être le représentant principal et le 
plus puissant appui de la foi, romaine en Europe. 

Cbarles-Quint voulant que son fils parût en roi 
dans l’île où il irait épouser luie reine , lui céda le 
royaume de Naples et le duché de Milan, et fit 

' U Le soir du 30 octobre, la reine fit venir en sa cham- 
» bre, où étoit exposé le saint sacrement, l’ambassadeifr de 
)) l’empereur, et, après avoir dit le f^eni creator, lui dit 
» 'qu’elle lui donnoit en £ace dudit sacrement sa promesse 
» d’épouser le prince d’Espagne, laquelle^elle ne changeroit 
*» jamais; qu’elle avoit teint d’être malade les dedx jours pré- 
» cédents , mais que sa maladie avoit été causée par le tra> 
’» vail qu’elle avoit eu pour prendre cette résolution. • 
Ms. des Archives de flelgiqite. - - 
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(l’inimenses pTéparatfFs pour lui composer un cor^ 
lége qui fût à la fois une cour et une armée. Il en- 
voya le comte (i’Egmont en Espagne portera sa fille 
(loua .Tuana, veuve depuis peu du prince de Portu- 
})al et alors enceinte dû roi dom Sébastien , les pou- 
voirs nécessaires pour {jouverner la Péninsule durant 
l’absence de son fils. 11 le cliai^ea en même tempà 
d’inviter de sa port le prince d’Espagne à se rendre 
au-devant- de sa sœur, du côté de la frontière dé 
Portugal.' L’infant devait conférer avec elle sur les 
affaires les plus importantes du royaume avant de le 
qiiitter, et se détourner un moment de sa route pour 
paraître au monastère de Y liste, afin d’y bâter la con- 
struction de la retraite impériale*. Conformément 
aux désirs de sOn père, Philippe partit le 12 mai 
1554 de Valladolid , à cheval, avec une très-petite 
suite, en annonçant qü’il allait voir sa sœur et qu’il 
visiterait chemin faisant les constructions royales 
qu’on élevait dans le bois de Ségovie, au Pardo, à 
Àranjuoz. Il n arriva que le 24 à Yuste, le jour 
même de la procession de la Fête-Dieu, à laquelle 
il assista; il coucha une nuit au monastère, y é.\a- 
inina tout minutieusement , et en partit , après avoir 
communiqué les volontés de l’empereur à l’architecte 
(jaspar de Vega, au prieur général Juan de Ortegà 
et au frère Antonio de Villacastin, qui exécuta de- 


* Eetiiv, estaticia, etc.'’, fol, 14. 
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puis, comme maître des œuvres > l’immenSe et sé- 
vère monument de l’Escurial ‘ . II alla à la rencontre 
de sa sœur, qu’il joifjnit un peu au delà d’Alcantara. 
La princesse et l’infant passèrent plusieurs jours en 
conférence ensemble; puis ils se séparèrent pour se 
rendre , la princesse à Valladolid ,. ofi elle prit les 
rênes du qofuvernement, l’infanLà la Corogne, où il 
arriva le 30 juin et s’embarqua le 13 juillet *. La 
flotte qui le portait en Angleterre était des plus im- 
posantes : elle se composait de soixante et dix navi- 
res, vingt ourques, et d’une arrière-garde de trente 
vaisseaux que commandait don Luis de Carvajal. 
Il emmenait avec lui le duc d’Albe en qualité de 
mayordomo mavor , le comte de l'eria comme 
capitaine de sa garde, Ruy Gomez de Sylva pour 
son sommelier de corps ; il était accompagné d’une 
suite nombreuse de gratids et de gentilshommes, et, 
^eomme escorte militaire, il avait quatre mille fan- 
tassins espagnols Débai’qué à Hampton le 20 juil- 
let, il épousa la reine Marie le 25 dans la cathédrale 
de Winchester. 

Malgré l’appui qu’il croyait trouver dans cette 
alliance, ou pour négocier, ou pour combattre plus 
avantageusement, l’empereur ne put pas se rendre, 
comme il l’espérait , en Espagne au mois de mai 

* Retira, estancia, etc., fol. 14. 

» ;W(/., fol. 14 ei 1 5. — ■> /w,/., fol. n. . . 
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1554 *. La guerre continua plus vivenlent que jamais 
avec la France, soit vers les Pays-Bas, soit en Italie j 
et Charles-Quint se regarda comme obligé de ne point 
abandonner le gouvernement de ses États dans des 
conjonctures aussi difficiles. Les grandes dépenses 
qu’il avait faites pour l’établissement de son fils en 
Angleterre ne lui permirent pas de lever tout d’abord 
des troupes capables de résister aux forces d’Henri IL 
Aussi , après avoir pris Thérouanne et Hesdin dans 
la campagne de 1553 fut-il moins heureux au 
commencement de la campa^e de 1554. L’armée 
d’Henri II , considérable et victorieuse , entra dans 
Marienbourg, prit Bouvines d'assaut, s’empara de 
Dînant , se jeta sur l’Artois qu’elle ravagea , et finit 
’ par investir la place importante de Renty, située sur 
les confins occidentaux des deux pays , défendant 
l’entrée de l’un et facilitant l’invasion de l’autre. Les 
Français, qui , de l’auU’e côté des Alpes, possédaient 
le Piémont , s’appuyaient en même temps au delà 
du Pô sur le duc de Parme , Octave Famèse , que 
les Espagnols avaient dépouillé de la ville de Plai- 
sance. De plus ils entrainaient vers eux le duc de 
Ferrare, Hercule d’Este, qui avait épousé Renée de 
France, et ils occupaient au cœur de l’Italie Sienne, 

' Il avait écrit à sa fille doàa Juana, le 10 janvier 1554 i 
« Que trataba de accelerar todas las disposlciones necessa- 
» rias para venir se à Espana para mayo de este ano à mas 
» tardar. » Retira , estaticia, etc., fol. 18 r°, ' 
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soulerée depuis 1552 contre les Espagnols. Ils par- 
tirent alors de là pour entrer en Toscane , sous le 
commandement du maréchal Strozzi , ennemi mor- 
tel de Gosrae de Médicis, qui avait proscrit sa fa- 
mille et qui opprimait Florence , et y menacèrent la 
domination assez récemment établie du grand-duc. 

■ L’empereur ne négligea rien pour relever Ses af- 
faires. Après avoir renforcé la petite année avec 
laquelle le duc Emmanuel -Philibert de* Savoie 
empêcha, par d’habiles manœuvres , les généraux 
d’Henri II de pousser leurs succès plus loin, il se 
fit transporter en litière au milieu d’elle, dans un 
moment ou la goutte lui laissait un peu de relâche, 
et il parvint a débloquer Benty. L’armée française 
leva le siège de cette place, après un engagement 
partiel qui lui avait été cependant favorable , et elle 
se retira en Picardie, où elle fut suivie par les trou- 
pes de l’empereur, qui , à leur tour, dévastèrent 
cette province. Pendant qu’il obtenait cet avantage 
sur la frontière des Pays-Bas, il en remportait de 
plus rassurants encore en Italie, par. son général le 
marquis de Marignane et son allié Coone P% qui 
avaient attaqué de concert le maréchal Strozzi et 
l’avaient mû en déroute à Marciano et à Lucignano. 
Us avaient repris la plupart 4es places de la Toscane 
tombées au pouvoir des Français , et ils étaient allés 
ensuite asseoir leur camp devant Sienne, que dé- 
fendait l’intrépide Biaise de Montluc. 
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La campa^e de raniiéc 1 555 fut encore plus fa- 
vorable à l’empereur. Si le maréchal de Bi'issac, qui 
commandait en Piémont, avait surpris la ville de 
Casai dans la haute Italje, la ville de Sienne, dans 
l'Italie centrale, fut réduite à capituler le 2 avril, 
après un blocus rigoureux de qiuvlrc mois. Cliarles- 
Quiiit en donna l’investiture à son Hls, qui possé- 
dait ainsi, entre le duché de Milan et le royaume 
de Naples, la ville de Plaisance sur le territoire 
pontifical, et l’Etat de Sienne, au milieu de la 
Toscane, comme pour tenir plus fortement assu- 
jettie cette péninsule entière. Du côté de la France, 
où des négociations de paix s’étaient ouvertes à 
Gravelines, pai* l’entremise et sous la médiation 
de la reine d’Angleterre,, il ne s’était rien fait de 
considérable de part ni d’autre. Cliacun y avait 
gardé ses positions et s’y était mis en état de dé- 
fense;' les Français avaient rendu Marienbourg 
inattaquable, tandis que les Impériaux avaient 
eonstruit Philippcville et fortifié Charlcmont. Les 
rencontres partielles avaient été, en général, avan- 
tageuses aux troupes de Cbarles-Quint qui tenaient 
la campagne. Les négociations engagées à Grave- 
lines n’avaient conduit à aucun résultat. Les pré- 
tentions réciproques étaient trop contraires. Les 
maisons d’Autriche et de France sentaient le besoin 
d’établir et d’assurer leur union par des mariages 
mutuels , comme clics le firent quatre ans après , à 
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la paix de Cateau-Cambrcsis; mais chacune exi- 
geait de l’autre des sacrifices qu’elle ne voulait 
pas s’imposer à elle-même. Les plénipotentiaires 
d’Henri' II n’offraient pas de rendre le Piémont au 
duc Philibert-Emmanuel de Savoie, et réclamaient 
le comté d’Asti et le duché de Milan pour le duc 
d’Orléans, second fils du roi, qui serait marié à 
une archiduchesse, petite-fille de Charles-Quint. 
Ils revendiquaient de plus la restitution de la Na- 
varre au duc de Vendôme, Antoine de Bourbon, 
héritier des d’Albrct, auxquels ce royaume avait 
été enlevé, en 1512, par Ferdinand le Catholique. 
Les plénipotentiaires de l’empereur n’entendaient 
en aucune façon céder la Navarre, et proposaient 
seulement de remettre le Milanais comme dot à 
Elisabeth de France, qui deviendrait la femme du 
prince d’Espagne don Carlos. Mais, en retour, ils 
demandaient que le. duc Emmanuel-Philibert reprit 
ses Etats en épousant la sœur d’Henri II ; que l’em- 
pire fût remis en possession des villes de Metz, de 
Toul, de Verdun et de Marienbourg, qui avaient 
été conquises sur lui ; et que la république de 
Gênes recouvrât toute la partie de la Corse que les 
Français avaient détachée de sa domination. On 
était bien loin de s’entendre : aucune des deux 
puissances n’ayant été assez victorieuse pour impo- 
ser la loi ni assez battue pour la subir. Aussi les 
conférences furent bientôt rompues , et il était dès 
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'lors visible que si l’on parvenait à s’accorder, ce 
serait par une ti'êvC momentanée et non par une 
paix définitive, en maintenant de chaque côté l’état 
provisoire de possession et non en délimitant les 
territoires. 

Pendant qu’on se fortifiait sans se combattre et 
qu’on négociait sans rien conclure, il était survenu 
en Italie un événement des plus graves pour la po- 
litique comme pour les intérêts de Charlcs-Quint. 
Le cardinal Jean-Pierre Caraffa, doyen du sacré 
collège, était monté sur le trône pontifical sous le 
nom de Paul IV. C’était un vieil Italien , ennemi 
ardent et intraitable de l’empereur. Recommanda- 
ble par son savoir, célèbre par son éloquence, ex- 
trême en sa piété , rigide dans ses mœurs , il avait 
autrefois renoncé à l’évêcbé de (]bicti et à l’arche- 
vcché de Brindes pour se faire l’un des religieux 
réformateui-s de l’Église orthodoxe attaquée, et il 
avait fondé l’ordre moitié monastique, moitié .sécu- 
lier, des théatins. Chef de la famille Caraffa , qui , 
de tout tentps, avait été attachée au parti français 
dans le royaume de Naples, il avait encouru les 
défiances de Charles-Quint, qu’il poursuivit depuis 
lors de scs animosités , et dont il agita, ainsi que 
nous le verrons , les dernières années jusque dans 
la solitude de Yuste. Il détestait en lui, comme an- 
cien sujet , le souverain auquel il reprochait des in- 
justices envers sa personne et envers sa maison; 
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('oiiinic pape , l’empereur qui avait souffert le sac 
(le Home et laissé s'étendre le protestantisme en 
Allemagne; comme italien, le dominateur étranger 
dont le joug pesait sur sa patrie. Né en 1477, il 
avait vu les beaux temps de l’indépendartce ita- 
lienne et les regrettait. 11 avait coutume de dire 
qu’avant les invasions étrangères, provoquées à la 
fin du quinzième siècle par les dissensions de Lu- 
dovic le More , duc de Milan , et d’Alfonse d’Ara- 
gon , roi de Naples , la libre Italie était un instru- 
ment liarinonieux à quatre cordes. Ces quatre 
cordes étaient le saint-siége, le royaume de Naples, 
la i’('‘j)ublique de Venise, l’État de Milan, et il 
appelait malheureuses les âmes d’Alfonse d’Aragon 
et de Ludovic le More, qui les premiers en avaient 
dérangé le bel accord Il aspira, malgré son grand 
âge, à le rétablir. Quoiqu’il eftt soixante-dix-neuf 
ans, il était surprenant de force et d’ardeur. Il rap-' * 
pelait .Iules II par le caractère comme par les des- ' 
seins, et il avait les théories de Grégoire VII sur la 
suprématie pontificale. « Ce pape , disait un ambas-^ 
î) sadeur accrédité auprès do lui, est d’une com- 
» plexion véhémente et emportée. Il est sain et 
fl robuste; il marche sans paraître toucher teire; il 
fl a peu de chair et il est tout nerf. Ses yeux et tous 
« les mouvements de son corps dénotent une vi- 

* Itcliizione di Bemardo Navagero, en 1558 , dans Alberi, 
série II, vol. III,' p. 389'. , . 
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» gueur bien au-dessus de son Âge. Il a une gravité 
» incroyable et une telle grandeur dans toutes 
r> ses actions , qu’il semble vraiment né pour com^ 

» mander. Aussi prétehd-il que le pontiRcat est lait 
» pour mettre les empereurs et les rois sous ses 
» pieds *. » 

Extrême en tout^ il porta dans la politique les 
Blêmes intempérances que dans la religion , où il 
rétablit l’inquisition avec tous scs excès. 11 devint 
aussi ambitieux qu’il avait été austère , et tandis 
que Cbarles-Quint était prêt à descendre du trêne 
pour se retirer dans un cloître, Paul IV passait des 
sévérités de la vie claustrale aux pompes et aux 
délicatesses de la vie souveraine. Ce vieillard hau- 
tain, qui avait eu jusqu’alors une existence dure, 
qui s’habillait toujours seul , qui ne laissait pénétrer 
personne dans sa chambre, où la plus grande partie 
des nuits et des matinées était consacrée à l’étude 
et à la prière, était maintenant passionné pour la 
splendeur, la domination et la guerre. Ayant été 
questionné par le grand maître du palais ponüRcal i- 
sur la vie qu’il voulait mener comme pape, il arat't 
répondu : a Celle d’un grand prince. » U restait 
des heures entières à table , où vingt-cinq plats ne 
-suffisaient point à sa somptuosité Il se déchaînait 

* Belaâorte di Bemardo Navagero, en 1558, dans Alberi, 
sériell, vol. III, p. 579,380. 

Utâd., p. 380, 381. • ' > • 
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conlrc 1 cinpiTcur et contre les Esjptig^ols- il ^ ^P" 
pelait jamais ceux-ci « que <Ies iiéi*étitjUCS> des 
» schismatiques maudits de Dieu, une semence de 
” .Juifs et de Maures, la lie du monde j et il déplo- 
" rait la misère de l’Italie, qui était réduite à- ser- 
" vir une nation si abjecte et si vile * . « 

Mais il ne se borna point à c€i.s manifestations 
méprisiintes et haineuses contre les maîtres de son 
pays. Il conçut le projet de leur enlever IVapIes, la 
Sicile, le Milanais, d’expulser les Médicis de Flo- 
rence et d y réuiblir la rejiublique , d’étendre la 
puissance du saint-siège en Italie, et d’y agrandir sa 
propre maison en s’unissant avec le roi de France, 
auquel il offrirait le duché de Milan et le royaume 
de Naples pour deux de ses fils cadets ; avec les 
Vénitiens, qui recevraient la .Sicile en partage; avec 
les ducs de Parme, de Ferrare et rFïTi-hin , dont il 
satisferait aussi les ambitieuses couvoitises. Le sou-^ 
verain pontife se proposait de boulevei-ser de fond 
en comble tout l’ordre territorial et politique de 
l’Italie, et voulait défaire en deçà des Alpes l’œuvre 
si péniblement accomplie par Ferdinand le Catho- 
lique et Charles-Quint, comme les princes protes- 
tants, aidés aussi par Henri II, avaient détruit 
delà du Rhin la suprématie absolue que Charles 

• Hetaûone di Bmiardo Navagero, en 1658 
série II, vol. III, p. 389. \ Alber, , 
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Quint avait récemment tenté d’y introduire en ma- 
tière d’autorité et de croyance. 

Paul IV eut à ce sujet des conférences fi’équentcs 
avec l’ambassadeur vénitien Navagero, dont il es- 
pérait entraîner la république dans ses hardis des- 
seins. Il lui dit : U qu’il serait très-facile à la sei^ 
a gneurie de Venise de se metti’e en possession de 
» la Sicile; que, si l’on n’arrêtait pas l’empereur et 
» le roi Philippe, ils se rendraient maîtres du monde; 
n que, si la magnifique sei{pieurie laissait abattre le 
» saint-siège, elle ne trouverait plus aucun soutien 
n pour sa liberté, et fjiic l’occasion actuelle écbap- 
n pée ne se représenterait plus; que les fils puînés 
s du roi de l'rance , mis en posse.ssion de Milan et 
n de Naples, deviendraient bientôt Italiens; qu’il 
n serait, d’ailleurs, toujours facile de s’en délivrer 
V lorsqu’on le voudrait, parce que l’expérience des 
y> événements passés avait montré que les Français 
» ne savaient pas et ne pouvaient pas s’établir long- 
» temps en Italie, t.andis que la nation espagnole 
» était comme le gramen qui s’enracine là où il 
» s’attache; que les Vénitiens .se trompaient s’ils 
» croyaient avoir de plus grands ennemis que les 
« Espagnols, qui possédaient la part la plus étendue 
n de l’Italie et qui en convoitaient le reste » Là 
prudente répxibliquc de Venise était peu disposée 

* Relazioiic di Bernardo Nava^ero , en 1.558, dans .Albcri, 
série II, vol. III, p. 392, 3. ' ■ 
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à SC départir de son système de stricte neutralité 
pour se jeter de nouveau, <lans des projets d’agran- 
dissement qui avaient failli lu perdre au eommen- 
cement du siècle, mais le roi de Trance devait 
accepter sans hésitation les offres d’un pape qui se 
rendait son allié comme prince, son appui comme 
pontife. Il envoya auprès do Paul IV 8aint-Gelais 
de I..ansac pour rcncouragcr et lui dire (ju’il n’aspi- 
rait de son côté u (ju’à délivrer la chrétienté et 
n surtout ritalic de la tyrannie de l’empereur » 
En attendant qu’IIenri II fit partir pour Rome le 
cardinal de Lorraine, afin d’y conclure un traité 
d’alliance offensive et défensive entre le !viint-siége 
et la cour de France , Paul IV poursuivit ou disgra- 
cia les grandes maisons Colonna, Ragno, Santa- 
Fiore, Sfora, Gonzaga, Medici, Gesarina, Sa- 
vella, etc., attachées au p.irti impérial, qu’il voulait 
abattre dans les États pontificaux. 11 fit arrêter le 
cardinal Santa-Fiorc et le cardinal Camille Colonna, 
et il dépouilla Marcantonio Colonna et le comte 
Ragno de leurs possessions et de leurs fiefs. 

Charles-Quint fut aussi contrarié que courroucé 
de cette nouvelle et redoutable inimitié. Les violen- 

f 

J. ces commises contre ses partisans lui parurent le 
prélude des attaques qui seraient bientôt dirigées 
contre lui-mêiuo. Il voulut donc contenir Paul IV 

> ' Mémoire de Lausac, dans Ribicr, t. II, p. U16. . ^ ^ 
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en le prévenant. Quelques mois auparavant il avait 
envoyé le duc d’Albe en Italie comme capitaine 
général du Milanais et comme vice-roi de Naples. 
Il lui prescrivit alors de mettre les frontières, les 
places et les passages de ce dernier royaume en état 
de défense, et d’aller rétablir les Colonna par les 
armes dans leurs possessions sur le territoire ponti- 
fical , si le pape ne consentait pas lui-même à leur 
restituer ce qu’il leur àvait ravi. Il fit partir pour 
Rome Garcilaso de la Vega, avec une mission qu’il 
exposa en ces termes à son ambassadeur à Venise , 
dans une lettre du 4 octobre 1555 : a 11 nous a paru 
» à propos, disait-il, d’envoyer Garcilaso de la 
» Vega auprès de Sa Sainteté, pour qu’avec toute 
humilité et douceur il lui représente le motif 
» que nous avons de nous plaindre de la manière 
n dont elle a traité nos serviteurs.... Nos actions et 
notre respect envers le siège apostolique étant ce 
s que le monde entier sait, nous supfdions Sa Sain- 
» teté de vouloir bien mettre en liberté les prison- 
» niers et restituer les possessions enlevées à leurs 
» maîtres , en plaçant devant ses yeux les inconvé- 
» nients qui sans eekt pourraient en résulter, tant 
y> à cause de l’obligation où nous sommes de se- 
» courir et de favoriser nOs amis et nos serviteurs , 
» et de ne pas les laisser opprimer contre la raison , 

I) qu’ci} considératioi} de ce qui touche à la sécu- 
n rite de nos royaumes et au repos de l’Italie. G’est 


92 


CHARLES-OüINT. 


» la jK'iiscc que toujours nous avons eue et que 
» nous avons toujours. Il nous a scfnblé devoir 
n vous en donner avis , afin que vous vous en ser- 
n viez où et comme il convient, en instruisant cettç 
« répul)lique et tous ceux qui y ont intérêt des 
n dcniari;bes qui se font de notre part , pour éviter, 
» autant qu’il nous est possible, d’en venir à une 
n rnptuic. Mais, si les furies de Sa Sainteté ne 
n cessent point et si elles sont poussées plus avant, 
n nous serons déchargés envers Dieu et envers le 
1) inonde des inconvénients et des dommages qui 
n pourront s’ensuivre » 

Ce fut vingt et un jours après avoir écrit cette 
lettre que Cbarles-Quint commença la série de ses 
abdications. La situation restait, U est vrai, fort 
embarrassée et assez périlleuse; la guerre semblait 
moins près de finir que de s’étendre. IMais les infir- 
mités de l’empereur le pressaient chaque jour da- 
vantage, et ses forces fléchissaient sous le poids des 


' IJe que nos lia parecldo daros aviso para que podais 

>1 salisfacor adondc y coino convenga, dando à, crvtender â 

M csa republica, y los dcinas que de ello trataren los oficios 

Il que JW nuestra parle se hacen por cscusar, cuanto nos es 

» posibic, de venir â terniinos de rotura; i 

* , ^ , • t'ues cuandono 

n ccsascn las furias de Su Santidad y los quisiere llevar ade- 
» lante sen'amos descargado con Dios y el roundo de los in 
Il convenientcs y danos que de aqui podrian resultar De 

Brucclas, â 4 de ocfubre de 1655. itetiro, csfaucic* f I o 

et 28 r". ’ 
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affaires. La mort de sa mère, la reine Jeanne, avait 
ajouté une profonde tristesse à ses autres accable- 
ments. Cette reine infortunée, après un veuvage de 
quarante-neuf ans et la longue perte de sa raison 
causée par l’affection et la douleur, venait de ter- 
miner ses jours, le 13 avril 1555, au château de 
Tordesillas. Charles-Quint, qui lui avait toujours 
' donné les marques de la plus grande tendresse et du 
plus touchant respect, qui ne sortait jamais de l’Es- 
pagne sans aller lui dire adieu, et qui n’y rentrait 
jamais sans accourir auprès d’elle, prit alors le deuil 
pour ne plus le quitter. 

Des négociations de paix ou de trêve s’étant ou- 
vertes , vers le même temps , sous la médiation de 
la reine d’Angleterre, qu’avait réclamée le roi de 
France, il crut le moment venu d’accomplir ses des- 
seins. Dans le mois d’août, il rappela en Belgique 
le roi son hls, auquel il fit dire pai’ son sommelier 
de corps et son favori, Buy Gomez de Silva : 
« Qu’il n’avait différé de passer en Espagne que 
contraint par la nécessité des affaires , dont il n’au- 
rait pu abandonner la direction sans quelles eussent 
une autre issue et que tous ses pays en souffrissent; 
mais qu’ayant plu à Dieu de tout mener à bon 
terme, une partie de ce qui avait été perdu ayant 
été recouvrée et sa réputation se trouvant un peu 
rétablie, il voulait maintenant s’en reposer sur lui 
pour les conduire, les améliorer encore, comme il 
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res|)éi-ait, d’après ce qu’il avait déjà fait et ce qu’il 
se montrait capable de faire n 

Le roi don Philippe étant arrivé à Bruxelles le 
lu septembre, Charles-Quint, daos le mois suivant, 
inaljp-é les regrets de son frère , le roi des Hotnains, 
qui le dissuadait éloquenunenl * d’aJjundonner le 
gouvernement de l’Allemagne, de l’Italie, des Pays- 
Bas et de l’Empire, profita de l’hiver c]ui appro- 
chait, et pendant lequel les hostilités étaient sus- 
pendues, pour consommer le grand acte de ses 
fenonciations. Il ' était plein de confiance dans la 
capacité de son fils, qui, si, la lutte continuait 
avec la France, unirait les forces de l’Anfïleterre 
à celles de la monarchie espagnole. H l^u laissait 
d’ailleurs un ministre consommé dcsns l’évêque 
d’Arras, et des généraux aussi valeureux «ju’expéri- 
nientés dans Ferdinand de Gonzague , qui avait la 


* i> Tra* esto le dirais la intencion qoe he tenido de 

en Espana y que si oo lo he executado a sido por los ** 
cios forçosos que han soberdado de que no tne te 
excusar, porque si los desemparara en su ausericia 
tenido diferente fin y lo destas tierras v lo demz>. „ 
çran trabajo, como lo puede considerar por el punio 
a estado lo de Italia e lo de aqul, que a plaaido â N*-» 
traerà tan buen termino, y en que se a recuoGi-^.i„ , 

lo pasado y de la raputacion que se avia 
Archives de Simaneas; ' P«*-dido, etc. . 

* Lettre du roi Ferdinand à l’enipmur, dans O» 
dem des liaisers Kart K y publiée par Lanz, t. J]f ^ 
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plus grande réputation militaire du temps, mais 
que la mort lui enleva bientôt, dans le duc d’Albe, 
le prince d’Orange, le duc Philibert-Emmanuel dé 
Savoie et le comte d’Egmont , dont le premier de- 
vait réprimer le pape Paul IV en Italie, et dont les 
deux derniers devaient le rendre plus tard vain- 
queur d’Henri H à Saint-Quentin et à Gravelines. 
Décidé à lui transmettre ses possessions hérédi- 
taires, il commença par la cession des Pays-Bas. ' 
Le 22 octobre Charles-Quint préluda à cette pré- 
micre renonciation eh résignant la grande maîtrise 
de la Toison d’or. Ayant assemblé les seigneurs les 
plus considérables et les plus illustres des Pays-Bas , 
qui étaient chevabers de cet ordre, il conféra les 
insignes et les pouvoirs de grand maître au roi son 
fils. « Je vous fais à présent, lui dit-il, chef et 
souverain du très-noble ordre de la Toison d’or; 
gardez-le et le maintenez en dignité et honneur, 
comme moi', mon père et tous mes ancêtres l’avons 
gardé et maintenu. Dieu vous en accorde la grâce 
en toute prospérité et accroissement! » Il recom- 
manda en même temps aux chevaliers de servir 
fidèlement son fils, à son fils d’aimer et d’hoiiorer 
les chevaliers qui avaient été les vaillants compa- 
gnons de ses guerres,’ les fermes soutiens do ses 
l'Jats, et auxquels il portait une affection singulière 
pour l’assistance zélée qu’il avait toujours reçue 
d’eux dans ses nécessités et dans ses périls. Con- 
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naissant tout à b fois l’ardeur de leur dévouement 
et la fierté de leur indépendance , il annonça à Phi- 
lippe II, avec uné pénétration prophétique, que : s’il . 
les traitait bien, ils affermiraient; s’il les traitait mal^ ■ 
ils éhranleraient sa puissance dans les Pays-Bas 

’l’rois jours après, le 25 octobre, Charlcs-Quint 
accomplit son abdication avec beaucoup de solen- 
nité, en présence des états jjénéraux des dix-sept 
provinces, des membres du conseil d’Ëtat, du con- 
seil privé, du conseil des finances, des chevaliera do 
la Toison d’or, des {jrands de sa cour, des ambassa- 
deurs étrangers réunis dans la vaste salle du palais de 
Bruxelles , où le peuple avait été ('•gaiement intro- 
duit. Vêtu de deuil, portant le collier de la Toison 
d’or , accompagné de son fils le roi Philippe , de ses 
sœurs les reines de Hongrie et de France, de ses 
neveux l’archiduc Ferdinand d’ Autriche et le duc 
Philibert-Emmanuel de Savoie, de sa niçce Chris- 
tine, duchesse de lorraine, le vieil empereur s’avança 
avec peine, appuyé d’une main sur un bâton, dè 
l’autre sur l’épaule de Guillaume de Nassau, prince 
d’Oraiigc. Après qu’il se fut assis sous le dais de 
Bourgogne, ayant à sa droite son fils, à sa gauche 
sa sœur la gouvernante Marie, autour de lui le reste 
de sa laïuille, sur les côtés et en face lès corps de l’État 

* l.e Petit, Grande Chronique de Hollande, t. I, llv. VIII, 
et clans V Abdication de CItarles-Qtânt , par Th. Juste, Liège, 
1851, p. 12 ol 13. 
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et les principaux dii *p»\'s placés selon 
leur rang, Philibert T3rOxelIes, membre du conseil 

secret, prit la paroVes ^>ar, ses ordres et fit connaiti'e , 
son irrévocable *\essein. H puisa surtout dans les 
fatigues et les Vnturnr îtés de ce grand et glorieuK 
prince les raisorvs l’obligeaient à se dessaisir du 

gouvernement c3Le; ses États. <^uoiqu.’on s’attendît à 
cette résolution. , le discours qui l’ajEinonça pénétra 
l’assemblée cL’-r».n.e émotion visible ' 

L’eniperemr^ se levant alors , s’appuya sur l’épaule 
du prince range , et. prit la parole en ces ter- 

mes* : « ïiicinL c|^ue Philibert de. Bruxelles vous ait 

• Ce discoii^x-s , - cromroé tous ceux. <jUi furent prononcés en 
celte occasion- , osx dans Tbistoire dé Pontus IJeuterüs, qui 
assista àla Ci*iï'«3TT-^onie de l’abdication. J^onti Heuleri Delfii 
Ttnmaustrict.c t:t.ir~ttrn litr. XF, et lib. XIV, c. i, fol. 336 et, 
337.-SaudoN-al , vol. U, Ub.‘ XXXIÏ , p. 802 à 807.— La’ 
relation de- Cotte cérémoaiie, tirée des -Arebives des Pays-Ba.s, 
a été aussi pxa.X>\iée par M. pachard dans ses Analectes M- 
giques, mipri criés tii Bruxelles en 1830, et où se trouvent toutes 
les pièces oÇeVcielle* relatives à l’abdication de Charlcs-Quiiit, 

' de la paççe.- ^ t. I. 

'Sandoval, t. Il.lib. XXXH , p. 807 à 8O0. — Pontus 

Hentems, c. i\; fol. 338,339, Strada d it que l’empereur le 

lut en. £vaT\«ja\s . « Hæc Philibertuna x'i te memoranlem surgens 
» vKv^yoxîse Caesàr, hunjerisqae Gnilielroi Orangii prinoipis 
" ’^’tecviXeris , interpellât : alque c codice quem ad sublevandaiiV 
« Tcnetnoviatn attulerat, tanquam e .ratîonarié imperii,galliea 
.V* .Wngvva recitare ipse coepit quae a sepUirtio decimo eetalis 
»» a^nno atl eatn usque diem peregfi®*®** “ àello- btlgiro , 

,7 
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Il amplement expliqué, mes attiis^ les causes qui 
» m’ont détermine à renoncer à ces États et à les 
» laisser à mon fils don Philippe pour qu’il les pos-* 
» sède et les régisse je désire vous dire encore cer- 
y> taines choses de ma propre bouche. Vous vou^ 
» en csouvenez , le 5 février de cette année, il y a 
» eu quarante ans accomplis' que mon aïeul l’en>- 
» pereur Maximilien, dans le même lieu et à la 
X même heure, m’émancipa à l’âge de quinze ans, 
s me tira de la tutelle sous laquelle j’étais et me rendit 
» seigneur de moi-mêine. L’année suivante , qui fut 
» la seizième de mon âge, mourut le roi Ferdinand, 
» mon aïeul, père de ma mère , dans le royaume 
» duquel je commençai â régnér parce que nm 
» mère bién-aimée, .qui est morte depuis peu, était 
fl restée, après la mort de mon père, avec le juge- 
fl ment égaré et n’avait jamais recouvré assez d ;9 
fl santé -pour gouverner elle-même. J’allai donc en 
» Espagne, à travers l’Océan. Bientôt survint la mort 
« de mon aïeul MaximiUeh , à la dix-neuvième ari- 
fl née de mon âge, et, quoique je fusse encore foft 
» jeune J oq me conféra à sa place la dignité impé- 
» riale. Je n’y prétendis pas.,par une aiphition désoi’r 
» donnée de commander à beaucoup de royaumes, 
fl mais afin de procurer le bien de ’l’ Allemagne', de 


lib. 1, p. 4. — M. Gachard.en a donné les points'prlncipaux, 
[ ‘ mais sommaires, d'après les -registres du temps, dans les' 
^ Ànal/eetes ^ , 
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» pourvoir à la <le la 'Flandre, de consacrer 

» toute* me* forces 'ar-aj,* sari lit de la chrétienté conUr 
» le Turc et de -X^à-vailler à l’ac^craimement de la 
)!. religion chré^Veatae^ IVfaîs, si ce zèle fut en moi 
» je ne pü8‘ pa.»- \e wacmirer a«tant' cjüe je l’aurais 
n voulu, à ca.-u.ee des Xroublês suscités par les hérésie* 

» de laither dtes a-iitrcb novateurs de l’Allemagne 

'» et à cause 'des guerres périllduses' où m’ont jeté 
« l’inimitié ex envie dès princes mes voisins, et dont 
H jemesuis V»eu.reU8ement tiré par la- faveur divine.» 

Racontarxx suite brièvement les agitations mul- 

tipliées d& miL -vie , ü è|W il '^taît- allé neuf fois en- 
Allemagne «’étéit rendu six fois en Espagne, 

leptfois erx Xxn.lié, qu’il était venu dix fois en Flan- 
dre, qu’iV - éxaxit; entré quatre .foi^ en France, qu’il 
avait passé deux fois en Angleterre et deux autres 
fois en AÇéVcj-ute , et, que pour accomplir ce* voya- 
ge* ou Ces ''expéditions,, au, ricinilire desqueU il ne 
comptait, pas ' les -courses de", peu d’importance, il , 
avait traversé l-iuit fore la IVIéditCrranée et trois fois 
^ lOcéan. «. Ciette fois ajoutai tül, sera la quatrième,' 

, » po-ur aWer m’ensevelir en Espagne .le peux 
« dirfe c|ue rien ne in’a été pHis pénible et n’afflige 
” mon esprit que ce que j’éprouve en vous 

^ ^^^Axtant aujourd’bui , sons v.ovis laisser aveeJa paix 
■'' -e.V Aans \e repos cpiej’aaraiç désiré.', Ma sœur Marie, • 

_ • ' « "Y agora sert la quarts que A>ol vere â passarlo para se- 

in puUorme; » Sandoval,^. 11, p, 807. ' - 

7. 
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(^ui, pendant mes absences, vous a si sagement 
” gouvernes et si bien défendus , vous a expliqué , 

!) dans la dernière assemblée , la cause de la résolu- 
« lion que je prends. Je ne peux plus m’occuper' 

» des affaires sans une très-grande fatigue pour moj 
n et sans un extrême détriment pour elles Les 
» soucis, que donne une si, grande charge , l’accà- 
n blement quelle causer mes infirmités, une santé 
» tout à fait ruinée , ne me Uiissent plus les forces 
« suffisantes pour gouverner les Etats que Dieu m’a 
n confiés ; le peu qui m’en reste va disparaître bien - 
n t(>t. Aussi aurais-jê déposé' depuis longtemps.ee 
n f ardeau , si le jeune âge de mon fils et l’incapacité 
« de ma jnère n’avaient pas forcé, et mon esprit et 
» mon corps à en supporter le poids jusqu’à cette 
n heure. I^a dernière fors que je suis allé en Alle- 
n magne , j’étais déterminé à faire ce, que vous me 
') voyez faire aujourd’Jiui , mais jé ne pus m’y résou- 
» dre encore en voyant le misérable état de la répu- 

blLque chrétienne livrée à tant de. tumultes,, de . 
X nouveautés, d’opinions . particulières dans la foi^ 
n de guerres plus que civiles, et finalement tombée 
» dans d’aussi déplorables désordres; j’en fus dé- 
» tourné parce que mes maux n’étaient pas encore ' 
y> si grands et que j’espérais.donner un ben terme à 
n toutes choses et ramener la paix. Afin de ne pas 

' H ¥o ya'flo puedo entender en estai cosas sin graadissimo 
» trabajo inioy penfida de los négocies. » SandovaI,p. 808 . 
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*ies biens ^ devais, j’exposai mes forces, 

^lut de ] ’ *’epos et même ma vie, pour le 
” sortis d défense de, nies sujets. 

” **a« tant Partie de ce que je dcsi- 

V^nds ** France et quelques Alie- 

” ‘Paient ' à la paix et à l’accord' quil» 

” ^^ prendr^’ '^^l’cbèrem contre moi et faillirent 

” Metz ^ * France s’empara de la cité 

” '•'fi’ueur du au cœur -de l’hiver, par la 

^ je 3u milieu des eaux et des nei- 

” Wée ^ ^'’ançaj à la tête d’une puissante armée 
*' 3 ^ pour la rcprenxire et la restituer 

vit'ent que je n’avais 
" la couronnte impériale, et n’en- 

* t *^t»ninuer en rien la majesté qü’élle 

Êti^j ^«Jourseue.„ . ... . 

les"*!!'"' > " dans le détail dUi sa lutte avec la 

» . .''"•Ppela ies-inciaents variés pendant 

" années. il ajouta : « J’ai 

.1' a permis, car les évé- 

^ ‘^‘^Pendent de la volonté de Dieu. Nous 
" agissons selon notre pouvoir, nos 

, ^Pfit, et l>ioii donne la victoire 

la défaite. .J’ai fait constamment ce que 
^ aidé. Je lui rends des g^râces 

^ 'les ^ ™ avoir secouru dans mes plus gram- 

' ^ \ *^®rsés et dans tous mes dangers. ' 

Vlourd hui , je me sens si fatigué , que je ne 
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» saurais vous être d’aucun secours , comme vons 
le voyez voits- mêmes. Dans l’état d’accablement 
O et de fatblesse;où je me trouve ; j’aurais im grand 
» ét rigoureux compte à rendre à Dieu et aux hom» 
n mes, si je ne déposais l’autorité', ainsi que je l’ai 
n résolu , puisque mon fils, le roi Philippe,- est en 
P âge suffisant pour pouvoir vous gouverner et qu’il 
P sera, comme je l’e^a-ej.un bon prince pour tous 
p' mes sujets bicn^ainiés:;... Je suis donc déterminé 
P à passer en Espagne ,< à céder à mon fils Plidippe 
« la possession de tous mes États , et è mon frère 
P le roi des Romains, l’Empire* Je vous recommande 
s beaucoup mon fils , et je vous demande , en sou- 
« venir de moi, d’avoir pour lui l’amour, que vous 
P. avez toujours eu pour moi. Je vous demande 
» aussi de conserver entre vous , la même affection 
» et le même aceôrd. Soyez obéissants envers la jus- 
» tice, zélés dans l’observâtion- des loiji,.. gardez; le 
•P respect en tout ce qui se doit,, et ne refusez p>as 
» à l’autorité l’appui dont elle a besoin. ■. ? * . 

V s Prenez garde surtout de vous laisser infecter 
» par les sectes, des pays voisins. Extirpez-en bien 
» vite les germes, s’ils paraissent parmi vous, de 
» peur que, s’étendatU, Us ne bouleversent .votre 
» État de fônd en comble , et que vous ne tombiez 
». dans les plus extrêmes calamités. Quant à la ma- 
p nière dont je vous ai gouvernés, j’avoue m’être 
» trompé plus d’tuM fois , égaré par L’inexp^ienoe 
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** ou parque/ ’ pf^somptiom de I âge viril, 

” d Ose cepen vice de h faiblesse humaines 

que jamais, de ina eon- 

” Ou yj-Qi oipn assentiment, il n’a été fait 

? queigu’y^ ^ sucun de mes sujets. Si donc 

justement se plaindre- d’en avoi» 
» ’ J atteste rt,. , . ^ , , . 

'fw c est a mon msa et maigre 


jg '1^ e est à mon insu et maigre 

* *‘®6rrette du f ^ ^vant tout le monde que je le 

” setits ainsi cœur, et je supplie les pré- 

* atsents de 'vouloir bien me le 


• ***^ exjr 


^«»Pere, 


■Ur aç ^ 

louqjajjj alors vers son fils avee 

'■'ûes ^®‘^*‘esse„ Jui rcoomiuanda, dans les 

*®* Ancê|^ P ^‘^étiques de défendre la foi de 
Justice ^ ^ ^ - 

PW, , **»<fa, ae “* '“J*"* “ “ 

P^la’f ** voix ,1^?“'’'"“ 

l’avaj. j/ ® l’éniotion, le visage pâli 

*®*>tiin.^'^^uté dan U ^ tomber sur son siège. On 
qui av:!î relîijieux silence, avec des 

eu peiné à se contenir, et qui 


“S(^ 

reti^ 


•n (le to “ peine a sv qui 

Pofts lorsqu’il ^“i de parler, 
llfft ^ de ceux qui l’entendirent , 

ie monde ; Te plus grand nom- 
****’ î^^'^cs-uns sanglotaient, l’attendris* 
■-^'s i empereur et la reine Marie, et moi 
Jsage inondé de larmes *. ” 


1 H X- .. . 

U ç. **<iu(Brus, fol. 339. 

‘in<?reruiB veruate dicendi suaviuiegravitaieque 




> 
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Le syndic d’Anvei^, Jacqi»es IVIa«s ^ exprima à 
l’cnipereur, an nom des' Ét*ts , l’afflictior» qu’ils 
éprouvaient en perdant un princo «Je qui ils avaient 
rerii’jtant de bienfaits, et dit cju’ils ne pouvaient 
s’eu consoler qua par la certitude «que le roi son fils, 
imitateur de ses vertus et héri,tie»' de '^ ,valçur, leur ' 
inspirerait le lUême attacbemeut et la même recon- 
naissance Le roi Philippe, se jfetant alors aux pieds 
de son père,, se déclara indigne du grand honneur 
et (le l’extrême grâce qu’il lui faisait. Il assura qu’il 
acceptait la résignation des l^tats de Flandre, par 
soumission filiale et avec u»e respectueuse grati- 
iiide, puisque l’empereur le voulait et le comman- 
dait. a Se promets, ajouta-t-iL, t>ieu me venant™ 
aide, de des administrer selon la justice, de les 
défendre avec courage , d’y naain,tenir les lois, d’y 
protéger la reÜgion , et d’y rendre -à chacun’ son 
droit. » Il baisa en même temps, la main de son 
père, et s’étant levé, il se tourna ver« les seigneurs 

et les députés des États, auxquels iJ é-lu . t 

(Irais parler assez bien le français pour vous expri- 
mer de ma propre bouche' la sincère affectionne 

omnium animos coinmovisset, magnp ' ' 

lacrymas fun(icbaat, singultusque adeô st^^*"** pi^senfes 
ut ipsum Cæsarem ’reginamque Mariam colJa^^* «debant, 
icnt, mihi certè universatn feciem madefà»' fî^ari c(^e- 
Heuterus, fol. 339. • ' » PoiUus 

‘ /6id., fol. 339, 340. . ' ' ' 
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iVîajg ” ^^''™ces- et au.x peuples rfe la Belgi- 
^n>and ]’ - Je faire ni en fritnçais ni en 

Coeur et Oui d’Arras, à qui j’ai ouvert mcui 
- ^*^outez-lc d *^°*^**f pensées, le fera à ma place. 

*^Uc/iez J®. prie, comme si vous m’eh- 

^■^^fîant^ Q *”^^®^«'Dans un discours adroit et 
*®"riineo^ di, fit**" se rehdit l’interprète habile des 

*iyils Otaient^* C/iarles- Quint en affirmant 

ri’ons^g^^ *out conformes auif recomraanda- 

®»vers vo^^ “W agira, dit-il, en exœllent prince 

d’arv.v ’ 


'agit-, 

La 


®»>V4 

ujeot fl 


vous avez promis à l’empereur 


4i * 


fju’elfa.^^ J«dm 


en I • . 

O d , ” doyauX' sujets . 

. *^oiigrie JC démit àlors publique- 


f mo*"® j ■1"' 


'*»istration des cîix-sept provinces, 


*^®^der à' la conserver. Cette femme 
dJ esprit haut, et ferme, ma- 

fatiguée de l’auto- 


'"^^daitpasser-dlaïis le r®pos et dans 


le reste n 

p/l^ ' . . des jours qu’elle avait encore à 

il ‘ï’ü’à son âfïo-, après avoir servi 

. Ht-quatre 

tvii 


ans sous l’en^pereur son frère. 


. X 

^ ^ ^“venait pas rfe rècommencer â servir 

son neveu, et qu’il fallait se contenter 


toi 




1 fol- a^a; ' 

'Swei’ ^f-fo»deva> , fol . 800;S01;^,^fe^,„ 

> 97 a 99. . t 
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le rejtte de sa vie «l’im Üîcm et d’uu maître décidée 
à suivre en Espa^jiie le frère qu’elle aiiliâit par- 
dessus tout, elle prit conjfé des peuples tle la Bel- 
jfique e«i priait leurs députés d’avoir pour ajjréables 
ses services passés, en ksi remerciant de* leur /Àtïé 
concours , en leur recummandanl de déférer, aux 
sayes conseils de leur ancien souverain, d’étre do- 
cilement attacliés à leur prince nouveau et en- leur 
souhaitant les plus (grandes prospérités. « En quel- 
que lieu que je me trouve, dit-elle en Unissant/ je 
m’intéresserai à tout ce qui vous touche , et vous 
trouverez en Inoi l’affection que j’ai -toujours, eue 
pour votre patrie, qui est aussi la mienne *..n 

La transmission solennelle des Pays-Uas de Char- ' . 
les-Quint à Philippe II fut consacrée le len4âçai^ 
par une cession écrite , signée de lâ main 
pereur et notifiée à toutes les provinces. Le 
jour et dans la même salle , les députés de chàcurte 
d’elles prêtèrent le sennont d’obëisearice au roi Pbir- 
lippe, qui jura de son côui d’observer fidèlemeiH 
leurs lois, de respecter leurs usages, de maintenir 
leurs privilèges, et qui leur donna pour gouverneur . 

t ’ . • ' ' 

* Lettre de Marie, ruine douairière de Hongrie, ù Tempes 
rour, août 1555, dans les Papiers ifÉlat du cardinal de 
Granvelle , t. IV, p. 478. 

, ^ Pontus Heuterus, c, ni, fol. 340, Ana,lectes bel- 
gUfiet, ,1. I, p. OP à 102; yilitUcatioit (h ûiarle^Quintf par 
Tnv Juste, p. 19,20. . 
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«erjeraJ son • ' 

' Savoie ' Il le tluc Piiilibert-Emmanuel de 

même temps, comme leurs 
'Aag-es du , les plus grands persoo- 

®uxtjueyj mit dans -le conseil d’État , 

. *«ires. ni«*: ‘confia tous les cominandemetits mili- 

» prat/quani- 

PWe, (/qjjj ^ ®nvers eux la politique de son 
Une Jïianiéi’o^' que dix ans plus tard , 

poiir in/_ ** **’^fïique pour eux et si désastreuse 

^^dicuiin ^ " 

la iTf.^ “ - la souveraineté , des Pays-Bas et 

et ç|. ^.®^®Uîté fut suivie^, environ deux 

plies d’autres abdications, aecoro- 

^ ^ P*"” de simpliché. 

^astjlle^ *• lenqjereur céda royaumes de 

^nce, ^ «’agon, toutes leurs dépen- 

i- 

‘ devant * -r -; -- 

. ^ comme témoins» coiitmrent les 

.lx_ ^llAfi^o . ....... 


r dÉ«t B-«o. - 

«dt.x^^ bimt ’ ®®***»We témoins» coiit.„.v... .c, 
^h.1- l’empereur avait déjà fait con- 

^ , ***®*i»Blée de Bruxelles- Après les avoir 
U a.vac autant cio scrupule que de 

J 1 • “ IVou's avons résolu de notre vo- 

*P‘^*ttAnëe d’ absolue «t satisâiite, sans en 
prié et, sang y'.irvoir été induit,.par la 


Haiierus , e« » y; fol . 94 1 . 
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I seule cônsidcralion que cela convient an bien rfé 
. nos sujets et vassaux , en roi qui ne connaît pas de 
’ - supérieur au temporel et qui anticipe sur sa mort, 

(le renoncer en faveur de vous, notre fils preniier-né, 

' prince juré d’Espagne, aux royaumes et seigneuries 
de Castille et Léon, de Grenade et Navarre, des 
liwles , des îles et terre ferme de l’Océan , des gran- 
■ des maîtrises de Santiago, de, Calatra va, d’Alean- 
tara , dont nous avons l’administration perpétuelle 
en vertu de l’autorité apostolique, afin que, avec la 
bénédiction de Dieu et k- nôtre; vous les possédiez 
et les administriez comme nous les avons- eus et 
gouvernés nous-même jusqu’à ce jour. Nous nous 
. • ■ en dépouillons pleinement, et, eh attendant que 
, • vous puissiez en prendre possession, noos vous en 

donnons entte cession écrite , que nous voulons être 
tenue pour loi tout comme si' nous l’avions faite en 
cortès, publiée dans notre cour et dans nos royau- 
ines. » Cet.acte, que signèrent en qualité de témoins 
le duc de Medina-Celi , le comte de Feria, le mar- 
quis d’Aguilar, le marquis dé las Navas , Te grand 
' commandeur d’Alcantara don Luis de Zuûigà , don 
.luan Manrique de Lara^ porte-clefs de CalatraVa, 

, ■ Luis Quijada, majordome de l’empereur et colonel 
de l’infanterie espagnole ,‘ don .Pedro de Cordoya 
et Guttiere Lopez de Padilla, majordomes dù roi , 
et tous les deux du chapitre général de Santiago, 
■ - ^ don l>iego de Azevedo, egalement majordome de 
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chapitre h.- . <09 

^tulippe II I . I- 

incMnb ^ ^ "f^PJiciés Miiiclieca i?t Brivîeso^, 
Pai’^ne de l’empereur', fut complété 

d **^^”*^*^^® semblable des royaumes d A- 
<Je Sicile AJayorque, de Sardaigne et 

fïôn n * ^ assistèrent don Martin dAra- x 

Mu ^'^agona, Juan de Luna, Castellan 

£,e *. . ‘ 

PÏes ces Cbarles-Quint signifia à ses pcu- 

vité tous **”^nsniissions do couronnes. Il écn- 

« foutes à tous les grands, et il ordonna . 

*'"®*«nt cr^ ^ faire flotter les bannières quelles 

nouveau ^artorer quand elles avaient un 

‘‘^‘ïuises et de reinplir les solennités 

‘Jisposé . f^ocasions tout coxtixne si Dieu avait 

fils, à ^ ^ lui. n le, ^ désormais à son , 

gaeur Servir, à l’houorev comi»® leur vrai ,.sei- 

« ora^ *'oi naturel, «t à exccnter.ses ordres écrits 

Puipr^^ ^ quelle* avaient accompli les siens 

ftppejj ’ gouvernante jofià doana, dont Phi- 

les pouvoirs-, fi* proclamer le 
Tous les frrLds corps- de l’Etat s’epi- 
de le reconnaître, et- l’infant don Qrlos, 

^ fois d’armes et suivi de tous les mem- 
, conseils, inaugura lui-inêine, devant le 

Sa 


* ^etj^''*' ’ XXXir, § 38 , foi. 815 à 818. 

' ji ^■stajaeià , <elc., fol. 36. ' 

*d. fol. .% V» 5 37 r». . 
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peuple, l’autoi'ité souveraine «le son père. Sur une 
{jrandc «‘strado, élev«*e nu milieu' «le la plüee «le Val- 
ladolitl, il «k’couvrit lYtendartl royal, et, le dres- 
sant d’une main encore faible, mais «pie soutenaient 
son {jouverheur «H son mayonlomo mayor don An- 
tonio de Hojns, il jmussa le cri national de Cas- 
aile , Castille pour le roi Philippe notre seigtteur ’ ! 
La prisTî «le possession «lu royaume d’Arapon était 
soumise à «les formalités et subordoniuk* à dès ser- 
ments qui exqp>aient la présence même de Phi- 
lippe Il , «‘t qui ne devaient être prêtés que plus 
lard. - ■ ■ 

Le 17 janvier, lendemain du jour où avaient été 
accomplies les dernières abdications, i’emperteur* 
voulant mén;i{Tcr à son fils l’utile appui du vieuit An- 
dré Doria, auquel il avait fait connaître «l’avance 
sa nisolution, et qui aurait désiiti, malgré son grancl 
âge, aller lui baiser un«; dernière fois 'la maui j 
écrivit à ce puissant dominateur de Gênes et de la 
Méditerranée : u Mes inBrinités sont allées se ntuL 
» tipliant chaque jour à tel point, que, me sentant 
n hors d’état d’accomplir ce que je dois pour l’ei- 
» pédition des affaires et pour l’acquit de ma con>r 
■» scJence, non-seulement j’ai jugé nécessaire de me 
» «{«icbarger sur mon Bis du poids des affaires d’Ita- 
» lie , mais encore de celles dçs couronnes de Cas- 

* Castilla, Castilla por el rey «Ion Felipe naestro ténor! 
Sandüval , lil>. XXXII , <§ 38, fol. 8H». 
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• *Hle 

” bion /eg confiance qu’îl «dura si 

' ” satisfait et NotrcsSeigiieur en sera 

” I ^cs royaumes seront bien gou- 

” Afa résoitxt' * 

” V t^miaer î°!^- »»«' ««tirant en Espagne, est 

” jt>urs qui me testent, et, débar- 

” *iotf et dV faire pénitence en répara- 


^®*quelJéc quelqttesrunes 

r.» _ ■ J af Grandement offensé 


des choses 
grandement offensé Dieu. Mon 


ï»as votre santé ne s’y oppo 

» t. ^^ireriez beaucoup venir me voir 

» ble. départ 


”dan. 

” 'voya„„ " "’J ai 

J ge . , , . 

à Cflugg . jusqu’au printemps prochain , 

"'sentéeg^ <^«rtaines affaires qui se' sont pré- 

*** tneS maladies, qui ne me 
* en, ^'’^nt. Ouarrt à èe que vous me . 

" *aie^t w ''otiH 

avqijt 

. «i**.’ ’ ‘"«'a me ««»'«**' infinhnent ag^a^ 

» vous m’êtes attaché; Le 

""‘««t.iem qwe . oi *"7 

^ ^ ^ ’ Je Voudrais faire le chemin pour 

* ‘“‘^'sposiciooçg gg f,an ido tanta. mitiplicundo 

‘^“'«ocienjo no podor cuniplir emi h que 
L' '^^Micîon négocios y desc.lrjjn de ' -i 

’' -y '"^•eneia, no «oJainonte noa i»fl parec/do dej.irfe 

s , pero aun tainbien de las do CaslilJa ' 

n lu, ®érayon, confiandô que d fodas eWas sabri dar 

rPf»ldô« V 


Digitized by Google 



112 


CIIAULI-S-QÜI.NT. 

» iiH* le (loiiiior. Mais, à (Iciaut, vous pouvez de- 
11 ineiirer assuré que, de même (jiie j’ai {p^nde rai- 
» son d’ém: satisiait de l’affection, du zèle et de la 
n vifjilance avec lesquels, vous vous êtes employé à 
» me sui’vir et vous continuerez à le faire envers le 
!) stuéiiissime roi mon fils, ainsi se conseïvera en 
» nous deux la mémoire vivante de ce que vous 
s avez mérité et ne cessez de mériter de nous à tant 
» d’éfjards. .le désire que ^iotre-.Seigneur vous ooin- 
‘ » ble de féliché comme je l’espèix*, qu’il allonge vos 
» jours et vous accorde une santé parfaite.^ J’aurai 
» tie b joie à recevoir de temps en temps des nou- 
» velles de vous ' . n . , 

Après avoir abdiqué scs royaumes, Cliarles-Quint 
s’était retiré tians une petite maison qu’il avait fait , 
bâtir au bout du parc de Ilruxclles , près de la pofte 
conduisiint à I/t>u vain '. Cette maison, très-simple, 
et peu.^■aste, formait comme le passage d’un palais 
à un couvent. Voulant être utile à son fils jusqu’au 
moment où il le quitterait , Cbarles-Quint lui- don- 
, ; . liait, sur la conduite des affaires, ses avis et- ses 

directions, qu’il lui transmettait surtout piar l’évêque 
' d’Arras. C’est de là , qu’à la suite des négociations ‘ 

* *' reprises pour mi échange de prisonniers, 'il concou- 

f. ^ 

‘ iît'ftVo, MtaMcia, etc., fol. 31 et 88. 

■ î * Ribier, t. Il, p, 635. Voyage de Monsifur t Admirai vers 

t Empereur el le roy Philippe, potir la ralijication de la trêve 
{de Vauçetles). 
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coniiiie prix de leur adhesion et de leur concours; 
que le pape aurait pour sa part Bénévent et ses dé- 
pendances , Gaéte et le territoire en deçà du Gari- 
gliano, qu’il recevrait un tribut plus considérable 
du royaume de Naples, dont le nouveau souverain 
lui prêterait serinent de soumission, et mettrait en 
temps de jjuerrc quatre ceuLs hommes d’armes à sa . 
disposition; que le roi enverrait en Italie dix a 
douze mille hommes de pied , cinq cents hommes " 
d’armes, eiruj cents chevau- légers, auxquels le . 
pape réunirait une armée de quinze mille hommes 
d’infanterie, de mille chevaux, avec une artillerie, 
en proportion de ces forces, et cjue 500,000 écus 
d’or seraient déposés, soit à Rome, soit à Venise^ 
avant la fin de février 1556, savoir, 350,000 par le 
roi et 1 50,000 par le pape , pour subvenir aux frais 
de la guerre. 

Quoique Charles-Quint ignorât ces menaçantes 
Stipulaüons, qui ne fureut alors abandonnées que 
pour 'être du reste bientôt r€>prises, il accueillit 
avec une satisfaction - qu’il ne dissimula point lés 
ambassadeurs de Henri 11, lorsqu'ils se rendirent à 
Bruxelles pour faire ratifier par Philippe II -et par 
lui la trêve de Vaucelles, qui semblait éloigner 
tout danger de la monarchie espagnole. Ce fut l’a- 
miral Coligny, accompagné de l’évêque de Limoges 
Sébastien de l’Aubespine, de ses deux eousins 
Damville et Méru. fils du connétable Aime dé 
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Montmorency, et de beaucoup de seigneun» et de 
gentilsliommes ' , qui vint remplir cette mission 
vers la fin du mois de mars. Après que Philippe II 
eut juré dans le château de Bru!ielles l’observation 
de la trêve, CoUgny se rendit auprès de l’empe- 
reur, dans sa petite maison du parc , pour recevoir 
de lui le même serment. Il arriva jusqu’à lui à tra- 
vers une double baie de seigneurs espagnols et 
flamands qui remplissaient une petite salie de vingt- 
quatre ' pieds carrés précédant la chambre où se 
tenait l’empereur, et dont la dimension n’était paS 
plus grande. Il le trouva assis, à cause de sa goutte , 
vêtu de deuil, et ayant devant lui une table cou- 
verte d’Un tapis noir *» Charles-Quint répondit 
très-gracieusement aux félicitations que l’amiral 
Coligny lui adressa sur la conclusion de la trêve, 
et il essaya d’ouvrir une lettre que l’amiral lui remit 
de lu part du roi son maître. Comme il ii'y par^'e- 
nait point, à cause de la goutte qui tenait ses mains 
à moitié paralysées , l’évêque d’Arras , placé derrière 
Son siège, s’avança pour lui venir en ai<le; mais 
l’empereur n’y consentit point : «Gomment, mon- 
» sieur, d’Arras , lui dit-il, vous voulez me ravir le 
i*' devoir auquel je suis tenu envers le roi mon bon 
» .frère! S’il plaît à Dieu , un autre que moi ne le 
», fera pas. » Il brisa en même temps , par un plus 
grand effort, le fil qui tèaait la lettre fermée, et, se 
* Ribier, t. If, p. g33. — * Ibid., p, 635. 
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loiirnaiil vei-s l’uniirul, il ajouta avec un sourire 
qui n’était pas sans tristesse : u Que direz-vous de 
n moi, monsieur l’amiral? Ne suis-je pas tin brave 
» cavalier pour courir et rompre une lance, moi qui 
» ne puis qu’à bien grand’peine ouvrir une lettre ' ?» 

11 s’enqiiit ensuite de la santé du roi et se glorifia 
de tlescendre par Marie de Bourgogne de la maison 
de France ; « Je tiens à beaucoup d’honneur, dit>il, 
» d’être sorti, du côté maternel, du fleuron qui 
» porte et soutii-nt la j)lus célèbre couronne du 
» monde *. » Ayant appris que Henri 11 , qu’il avait 
vu enfant à Madrid vingt-huit années auparavant, 
avait déjà des cheveux blancs, bien qu’il fût encore 
jeune , il raconta , par un retour naturel sur lui- 
même, cette histoire de ses premières et plus bril- 
lantes années : u l’étais, dit-il à l’amiral, quasi dîi 
» même âge que le roi votre maître lorsque je revins 
» de mon voyage de la (îoulette (sur la côte d’Afrt 
» que) à Naples. Vous connais.scz la beauté de cette 
» ville et la bonne grâce des dames qui y sont : je 
» voulus leur plaire comme b's atitrcs et mériter 
» leur faveur. Le lendemain de mon arrivée , je fis 
» appeler mon barbier de grand matin pour m’ar- 
» ranger la tête, me friser et me parfumer. En me 
» regardant au miroir, j’aperçus quelques cheveux 
» blancs comme en a aujourd’hui le roi mon bon 
» frère. Otez-moi ces poils-là, dis-je au barbier, et 

' Uihier, I. n, p. 6.JB. -- » /W. 
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» n’en kissez aucun : ce qu’il fit Mais savCz-vous ce 
» qu’il m’advint? Quelque temps après, me regar- 
» dant encore au miroir, je trouvai que, pour un 
*1 poil blanc que j’avais fait ôter, il m’en était re- 
» venu trois. Si j’avais voulu faire ôter ces derniers , 

« je serais devenu en moins de rien blanc comme 
» un cygne \ - 

L’empereur tlemanda à voir Brusquet , fameüx 
bouffon de cour *, qui avait suivi l’ambassade fran- 
çaise et avait fait l’un de ses tours les plus hardis 
dans la chapelle même où Philippe II avait juré la 
trêve. Admis dans les bonnes grâces d’Henri H qu’il 
divertissait beaucoup , et qui lui avait donné ta 
charge fort lucrative de maître des postes à Paris, 
familier avec les plus grands seigneurs de France, 
s’étant rendu célèbre par une lutte suivie d’inven- 
tions facétieuses avec le maréchal Strozzi’, Brusquet 
avait assisté à la réception solennelle de l'amiral 
Coligny par Philippe II. Ce monarque hautain, 
comme pour faire oublier l’humilité de la trêve 
présente par le souvenir d’une ancienne victoire , 
avait reçu l’ambassade d’Henri 11 dans la grande 

‘ Ribier, t. II, p. 637. 

’ . * « Brusquet a esté le premier homme' pour la bouffonnerie 
qui fut jamais ny sera. >• Brantôme, Vie du maréchal S troiû, 
t. I, p. 450. . ^ 

’ Brantôme en raconte un certain nombre dans la Vie du 
maréchal Strozzi^ ibid. de la p. 456 à la p. 456. ' 
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sjjlle du cliàteau couverte d’une belle tapisserie de 
Flandre rirprésentant la bataille de Payie» prise de 
François l" , son cnibarqueraent pour l’Espagne et 
sa captivité à Madrid. Cette vue avait blessé les 
Français, et Brusquet avait songé à, tirer une sorte 
de vengeance de l’orgueil incivil des Espagnols, en 
tournant leur avarice en dérision , par un acte de 
générosiu* et presque de souveraineté française ac- 
compli jusque dans le. palais de leur roi. Le lende-' 
main, en effet, après que la messe eut été célébrée 
dans la chapelle du château, en présence de Phî- 
lipjM; 11 entouçé de sa cour et de l’amiral Coligny 
environné de sa suite, au moment où le roi d’E^ 
pagne, s’avançant vers l’autel, eut juré sur le livre 
des l^vangiles l’observation du traité de Yaucelles , . 
Brufquet , qui s’était muni d’un sac d’écus frappés 
au palais de Paris et qui en avait remis uq semblable 
à son valet, se mit à pousser le cri national de ; 
Largesse/ largesse! Il traversa ainsi la chapelle, suivi 
de son valet , proférant l’un et l’autre le même cri et 
jetant leurs écus, sur lesquels se précipitèrent les ar- 
chers de la garde, s’imaginant que c’était une libé- 
ralité de leur roi. Philippe II se tourna avec sur- 
prise et avec hauteur vers l’amiral Coligny, et lui dit 
qu’il s’émerveillait que les Français eussent assez de 
témérité pour faire largesse chez lui et en sa pré- 
sence '. L’amiral aussi étonné que le roi ne répondit 
' Ribicr, t. n, p. 635. •_ . 
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inot. Mais Brusquet' continua sans se troubler et 
sans s’arrêter à pousser ses cris et à répandre ses 
éeus , sur lesquels les autres assistants , tant hommes 
que femmes , se jetèrent aussi , en se culbutant les 
uns Les autres. 11 y eut alors une scène d’une con- 
fusion extrêmement comique; et Philippe 11 prit 
même à la fin si gaiement ce qui avait commencé 
par l’irriter, qu’il fut obligé de s’appuyer contre 
L’autel à force d’en rire ' , 

. . U £h bien, Brusquet , dit Charles-Quint en le 
voyant, tu nous as bien fait largesse de tes écus. » 
Brusquet répondit à l’empereur qu’il lui ôtait la 
parole en daignant s’abaisser jusqu’à lui. Mais l’em- 
pereur le plaisantant alors sur une. des nombreuses 
aventures qu’il avait eues avec le maréchal Strozzi , 
et dont il sortait aussi souvent battu que vainqueur, 
ajouta : u Eh bien! ne te souvient-il plus de la jour- 


‘ U Cette tarce fut si detlreiueni jouée, .que les assistants, 
qui estoient plus de deux mille, tant Itouimcs que feinnies.., 
estimant que ce fusl une libéralité de ce prince, se jeitercnt 
avec une furieuse ardeur à ramasser les écus; les archers des 
{^rdesen vinrent jusques à se pointer les hallebardes les uns 
contre les autres; le reste de la multitude entra en telle con- 
irision, que les femmes en furent dcchevelées... les uns et 
le.s autres, hommes et femmes, renversés par une si esirange 
drôlerie, que ce prince fut contraint de {jaiyner l’autel, pour 
se soutenir tombant à force de rire , aussi bien que les roy- 
ncs douairières de France et de Hongrie, madame de Lor- 
raine et autres. « Ribier, t. II, p. 635. ^ • Ç . 
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née «les éperons? — Il m’en souvient très-bien, sirè,- 
roparlit Brusquet; et faisant allusion aux nodosités 
laissées par la goutté sur les mains de l’empereur , 
ce fut, continua-t-il, en même temps que vous ache- 
tâtes ces beaux rubis et ces escarboucles que vous 
portez à vos doigts. » Tout le monde se mit à rire , 
et l’empereur tout le premitîr. « Je ne voudrais pas 
pour beaucoup, reprit Charles-Quint, n’avoir pas 
appris de toi cette sage leçon qu’il ne faut jamais 
s’adresser à un bon niais comme tu fais semblant 
de l’être , car je t’assure que tu ne l’es pas. y> L’amiral 
ayant ensuite pris congé, Charles-Quint parut aux 
fenétn-s de sa chambre sur le parc, et accompagna 
du regard l’ambassade française, tenant à lui mon- 
trer cju’il n’était pas encore prêt à mourir, comme 
on en avait fait courir le bruit quelques jours au- 
piU’avant '. 

Charles-Quint restait toujours empereur. Malgré 
le désir qu’il en avait, il n’avait pas pu déposer en- 
core la couronne impériale. Depuis le traité de Pas- 
sau, il s’était tenu étranger à l’administration de 
l’Empire , et ses' sentiments catholiques l’avaient dé- 
tourné de prendre part aux résolutions finales de la 
diète d’Augsbourg, qui, parsonrecèsdu21 septem- 
bre 1555, avait prescrit et réglé la paiv perpé- 
tuelle de religion en Allemagne. Il avait chargé son 

' Itihicr, t. Jl, p. 637. .' •• 
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frère Ferdinaiid de coopérer seul , comme roi des 
Romains et sans recourir à lui, à une mesure dé$or~ 
mais inévitable , mais qui donnait une existence 
définitive et légale à l’hérésie de Luther. « Décidez, 
lui avait -il écrit, comme si j’étais en Espagne, et 
point ch mon nom ni par mon pouvoir particulier. 
Pour vous en dire la cause sincèrement et comme 
il convient enti'c frères... , c’est seulement pour le 
respect du point de la religion auquel j’ai les scru- 
pules que je vous ai si particulièrement et si plei- 
nement déclarez de bouche, surtout à notre der- 
nière entrevue à Villach » Il n’avait donc pas été 
enveloppé*, scion sa volonté formelle, dans l’ac- 
côrd qui consacrait en Allemagne la liberté et l’éga- 
lité religieuse entre les catholiques et les luthériens; 
qui y maintenait la sécidarisation des biens de l’an- 
cienne Eglise opérée par les princes protestants; qui 
prévoyait et y autorisait l’agrandissement de la con- 
fession d’Augsbourg, sous la seule réserve -que si 
cette confession était emlwassée par un évêque ter- 
ritorial ou un abbé possessionné, le changement 

* LctIredeCliarles-Quîntà l‘’er(Unand, du8(lO) juin 1554. 
Correspondenz d'x Kaisers Karl V, Lanz, t. III, p. 624. 

* D n’avait pas iiiêine voulu lui donner conseil îi cet égard r 
« Ne vous eusse-je sceu donner advis de ce que aurez à faire 
pour le respect que vous scavez j’ay tousjours eu de non me 
plus envelopprr en ce poihet de la religion. » Lettre de Char- 
Îes-Quint à Ferdinand du 19 sept. 1556. Ibid., p. 682. 
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parliculier tic cclui-ci, qui pmlrairson bénéfieci' 
n’entraînerait point le cliaiq'ement de sa souverai- 
neté, qui resteniit comprise parmi les Ktnts catho- 
liques. 

Charles-l^uint, prêt à consommer ses {'rands sa- 
crifices, avait senti .se réveiller la Vive affection qui 
l’avait si louj'temps uni à son frère Ferdinand, et 
(|uc les désaccords tie 1550 avaient un peu refroi- 
die Il le pressa de venir le voir encore une fois à 
Bruxelles avant tju’il se rendit en l^spa{;ne. Mais 
Ferdinand ne le put point, et lui exprima son pro- 
fond regret d’en être empêché par l’état de ses affai- 
res et les périls de ses royaumt» Il lui envoya en 
même temps son .second fils, l’archiduc Ferdinand, 
pour le détourner de renoncer à TFinpire, et Je sup- 
plier, dans le cas où sa résolution à cet é{;ard serait 
inébranlable, de consentir au moins à ne pas la ren- 
dre publique jusqu’à la prochaine dicte 11 désirait 
y préparer les esprits, afin que l’ Allemagne ne fût 
pas surpris<; par la grande nouveauté d’une abdica- 
tion , et que les électeurs ne fis.sent pas de difficulté , 

‘ Voir dans le tome III de Lanz la lettre déjà citée du 
16 déc. 1560, p. 15 à âl, et d’autres lettres depuis cette 
époque dans le même volume, 

’ Ferdinand à Charles-Quitit, le âO août et le 26 sept. 
Ibid., p. 675-687. 

' Lettres de Charles- Quint à Ferdinand du 19 oct. 1555, 
ibid., p. 688, et de Ferdinaud à'Cliarles du 31 oct,, p. 692. 
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les defux frères vivant encore, de placer la couronne 
Impériale de la tète de Tun sur la tête de l’autre. 

“ Charles-Quint n’apprit pas sans peine que Ferdi- 
nand ne viendrait point le voir. « Avant de partir 
pour si loin, lui écrivit-il, j’eus.se désiré singulière- 
ment avoir ceste consolation ' . « Il eût également 
souhaité raffermir par la communauté des Intérêts 
l’union des deux branches de la maison d’Autriche , 
qui allaient être irrévocablement séparées par le 
partage des souverainetés. Aussi ajouta-t-il , avec 
alitant de tendresse que d’habileté : « Où que je 
soye , vous trouverez tousjours en moy la mesme 
fraternelle et cordiale affection que je vous ai tous- 
jours portée , accompagnée de très-grand désir que 
l’amvtié qu’avons toujours eue ensemble se perpétue 
aussi aux nostres, à quoi je tiendrai de mon costé 
la main , comme je suis certain que ferez du vostre , 
puisque, oultre que le devoir du sang le requiert... 
il importe aussi aux communes affaires de nous 
tous r> Afin de maintenir cet accord utile qui n’iso- 
lerait pas l'Espagne de l’Autriche, et conserverait 
l’appui de l’Allemagne aux Etats d’Italie et aux pro- 
vinces des Pays-Bas , Charles-Qumt déféra au vœu 
de Ferdinand, et il retarda la transmission de l’Em- 

. * Charles-Quùit à Ferdinand, 8 Jiov. 1555. Lanz, t. Fil, 
p. 693. 

’ Lettres de Charles-Quint à Ferdinand da 19 ocl. 1565 et 
dn 3 nov. Ibid., p. 689 et 693. 



I 




I2i CHAKLES^MINT- 

pire. 11 le Kt iioii-seiilenient à sa prière mais siU" les 
instances de la reine île Hoiijfrie m sœur,^du roi 
l’iiilippell soniils, qui joijjnirent leurs supplications 
à celles des deux arcbiducs l'Vrdiiiaiiil et Maximi- 
lien. Ce dernier et sa leinnic riiifante Marie, fiHe 
de l’empereur, étaient venus lui dire adieu avant 
son départ. Il écrivit doni; au roi des Romains que 
l’un des grands désirs qu’il ewsl en ce inonde étoit de 
se desmter de tout et que cependant, tlans la crainte 
de quelque trouble en Allema{}iie et tle peur que les 
électeui’s ne prétendissent pouvoir procéder à l’élec- 
tion à son préjudice, il {«arderait le titre d’empereur, 
sans conserver radministratioii de l’Cmpire, jusqu’au 
moment où le roi îles Itomains se serait assuré .dés 
dispositions du collège électoral. Il lui confiait la di- 
rection de toutes les aflaircs, lui laissait l’exercice de 
tous les pouvoirs, et ne consentait pas même à en- 
voyer des commissaires impériau.x à la diète *; a Ma 
conscience étant en cela dcscliaïqjée, je me laisserai 
persuader, disait-il, à retenir le litre pour éviter les 
inconvénients mentionnés en vos lettres, bien que 
s’il est aucunement jxjssible de m’en deffaire , c’est 
la chose de ce monde que plus je désire, et en quoi 
vous me pourrez donner plus de contentement *• » 



* Leure de Charles -Quint à Ferdinand du 8 août 15S6 

Lanz, t. III, p. 708. , 

* Ibid., du 28 mai 1556. Ibid., p. 703. • r ' 

' Ibid,, du 8 août 1656. Ibid., p. 709. . . . 
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L’empereur, croyant pouvoir se retirer à Yuste 
au printemps de 1556 avait donné l’ordre que 
tout fût prêt à cette époque pour l’y recevoir. Il 
avait déjà choisi les serviteurs de sa inaisOn qui de- 
vaient l’accompagner au monastère. Cette maison , 
dont la composition était restée féodale, et dans 
laquelle se trouvaient plusieurs des plus grands sei- 
gneurs de l’Espagne, des Pays-Bas, de l’Allemagne, 
comprenait sept cent soixante-deux personnes de 
tous rangs et de toutes fonctions 11 en laissa les 
' personnages les plus considérables au service de 
Philippe II et de Ferdinand, et en désigna parmi 
h» autres pour le suivre dans son Voyage cent cin- 
quante , dont plus d’un tiers devait s’enfermer au 
monastère de Yuste avec lui. A leur tête était le 
colonel Luis Mendez Quijada, seigneur de Villagar- 
cia. Quijada était au service de Chailes-Qumt depuis 
trente-quatre ans. Reçu d’abord au nombre de ses 
pages *, il était devenu plus tard l’un de ses trois 
majordomes, et il l’avait accompagné dans toutes 
ses guerres. Deux de ses frères étaient morts à côté 
de lui , l’ainé, don Guttiere, devant la Goulette, où 

* Jtetiro, eslancia, etc., fol. 38 v°. 

• Ibid., fol. 40 à 42. 

' ’ Betraite et mort de Charles -(luint ati monastère de Yu'sté, 
par M. Gacha'rd , préface, p. 29, d’après les registres , A/aûon 
des souverains et des gouverneurs géne'raux, t. II, aux Archi- 
ves du royaume de Belgique. 


• m cHARLEs-ouiirr. 

il avait été lui-même blessé d’un coup d’arqüebuse ‘ ; 
le plus jeune, don Juan, au siège de Thérouanne. 
Capitaine dans l'expédition de Tunis et dans l’inva- 
sion de la Provence, l’empereur lui avait donné la 
garde de son drapeau en 1543 et en 1544, et lorsqu’il 
fut prêt à livrer la bataille à François 1“' sous Lan- ' 
drecies , il dit à l’escadron de sa cour en mettant 
son casque : « Combattez en.cavaliéi's pleins d’hon- 
neur, et si vous voyez mon cheval tombé et l’éten- 
dard que porte Luis Mendez Quijada abattu , rele- 
véz l’étendard plustôt que moi »' Quijada, s’était 
, distingué dans les deux guerres d’Allemagne sur le 
Danube et sur l’Elbe % il avait suivi son maître de- 
vant Metz , et il avait commandé en 1553 l’infan- 
terie espagnole à la prise de Thérouanne et d’Hes- 
din *. Quand l’empereur avait cessé de régner, le 
fidèle et valeureux Castillan avait cessé de servir. H 
ne.devait repr^idre les armes que quatorze ans plus 
tard, pour être l'instituteur militaire de don Juaii 
d’Autriche, ce glorieux enfant dont Charles-Quint 

* Sandoval, t. U, lib. XXII, §§ 270, 257. ' 

> « El Einperadorsè pusoelyelino, dizrendb àl esquadron 
de su cône, que ya tra llegado su dia , por esso que peleas-* 
sen como cavalleros hourados, y si viesseii. caydo su cavallo 
y su estandarte que llevava Luis MendeaQuijj,d^^ 
tossan priinero el pendon que i él. » Sandoval . 
lib. XXV, S 46, p. 461. , ’ *’ "» 

' IbicL, p. 434. 

. ‘/6k/., lib. XXXI, §§40,41, p. 746, 747. 
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lui avait révélé la mystérieuse naissance et lui confia 
la tardive éducation. 

Retenu auprès de l’empereur par les obligations 
de sa charge et les assiduités de son dévouement , 
Quijada avait été réduit à se marier par procuration 
en 1549 avec dofiaMagdalenadeUlloa, femme d’une 
illustre origine et d’un noble esprit. 11 avait beau- 
coup de sens, le' cœur haut, le caraclère grave et 
meme un peu rude, une fidélité qui n’excluait pas 
quelquefois le murmure, la ferveur d’un Espagnol 
d’^antique race pour la religion , et l’éloignement 
d’un franc cavallero pour les moines , la plus grande 
admiration comme le plus profond attacliement pour 
l’empereur, envers lequel, sans cesser jamais d’êtrè 
respectueux de sèntiment, il se montra en bien des 
rencontres libre de langage au delà de ce qu’osaient 
l’étre les sœurs et les enfants de Charles-Quint. Tel 
fut le serviteur éprouvé, le fier Castillan, le sim-, 
pie et ferme chrétien qui, chef désigné de la pe- 
tite colonie de Yuste, devait, en exact majordome 
et en vieux soldat , -y. conserver l’étiquette d une 
cour et tenter d’y introduire la discipline d une 
armée. 

Celui à qui était réservée, après Quijada, la pre- 
mière place auprès de l’empereur, et qui avec Qui- 
jada devait nous faire connaître le mieux sa vie au 
monastère, était le secrétaire Martin de Gastelû. 
Charles-Quint l’avait choisi parmi les officiales prin-( 


m 
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cipaiix de la secrétairerie d’Élat'. (jastolûi '«tait em- 
ployé sous Kraso , qui, depuis la mort de Covos ‘ 
avait obtenu la confiance de Cliarlos-f^iiiiit pour la 
conduite et l’expédition des affaires espagnoles et 
que (diarles-f^uint avait laissé comme nne des par- 
ties les plus précieuses de son liéritage'à l^liilippe II * 
En l’absence d’Eraso, l’empereur s’était cjnelqnefois 
servi de (iastelù dont il avait ï'cmar q né • l’esprit 
net, le jiqïcnient ferme, la rédaction prompte et 
éléffante, la parfaite discrétion, IVnïpressement tran- 
quille et la douceur invariable. Il s’en son vint alors 


et fit de lui le secrétaire «lu souveri 


qui laissait 


derrière lui scs royaumes, mais cjue les affaii 
devaient suivre du trône dans la solitnde 

11 ne se proposa point de conduire an monastère 

de sommelier «le corps ou cbambellan n 

, , • . , . - Al se con- 

tenta de desmner quelques servi teiii*c 

. , ‘ ^ ® secondaires 

quon appelait les uns ayudas de Cfvtricira. les 

barberas. Ces aides et ces barbiers fit » . ^^**^*®® 
J . ... . <^h.ambre for- 

maient deux categories distinctes par le e 

la première avait été longtemps un homme 


/ 

• Jtetraite et mort de Cliarles-Quint au tnn-,-. 
préface, p. 35. • . 

. * « Quanto os hc dado este dia no es lunto 
este criado. » La Roca, Epitome de xjî / *^****'‘^ daros 

Carlos F, p. 212. " V heaho.s ite 

3 Lettre de Gasleiii à Vasquez du 29 sei>t 
Retraite et mort ik' Cliarles-Qiiitil , etc,, 2 1^56. — i. 
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struction, mais non sans esprit, d’iinc fidélité silen- 
cieuse, d’un service infatigable et d’une humeur plai- 
sante, Adrien Dubois (de Bapaume), qui ne savait ni 
lire ni écrire. 11 avait maintes fois servi de messager 
politique entre Cliarles-f joint et le vieux Granvelle, 
poiiant ouverts les billets de l’un et les avis de l’au- 
tre, et il était entré dans les plus intimes confiden- 
ces ' comme dans les plus familières habitudes de 
son inaitre. Il avait eu même le pouvoir de le tirer ' 
quelquefois de ses tristesses et de le faire rire avec. 
, le nain polonais et le bouffon de cour Périco, auxr- 
quels appartenaient de droit la charge difficile de 
l’amuser et dé le distraire^. Chàrles-QuintaVait perdu 
Adrien Dubois, et, dans le moment, le plus affidé des 
serviteurs de sa' chambre était le Br'ugeois Guillaume 
van Male. H ne 'ressemblait pas' plus à Adrien par 
la réserve du caractère que par la'culture de l’es- 
prit. Aussi instruit qu’ Adrien étdit ignorant j van 

l - ■ » ' 

- ‘ Il avait appris seul, avant Quijada et' avant Philippe II , 
le, secret de la naissance de don Juan d’Autriche, comme’ 
nous le verrons plus tard, 

« E nella caméra süa talura ridere e burlare con un nano 
Suo polacco , o con Àdriano suo ajut.inte di caincra. » Marino 
Cavalli , 1661 , dans Alberl , série I, vol. II, p. 216. Nava- 
çero dit la même chose en 1638 , et ajoute ; « Lo dileta anclie 
assai e lo fa ridere un buffone vennto uliimamente-di Spagtia, 
cite Pecico si noma , il quale pc'r acquislar fagrazîa doH’ im- 
peraiore, scinpre quando egli nomina Filippo sno figliulo , lo 
cliiama signer di lodof. » Série I, 1 . 1, p. 343, 344. 

9 
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Male, versé dans la connaissante des langues latine 
et grecq^ue, était un Humaniste distingué du sièeié , 
savait beaucoup , parlait bien, écrivait élégamment. 
Sur la recommandation tle liOUis de Itlandre , sei- 
gneur de Praet, chef des hnanccs des l^ays-Iias, dont 
il était l’ingénieux correspondant , il avait- été placé 
en 1550 en qualité d'ayuda de c«mar« . auprès de 
Cbarles.Quint, auciud il avait plu - pitr la .diligence 
de sou service, la variété de son savoir, l’agrément 
de son entretien.’ Accoutumé aux soins adroits qu’exi- 
geait la personne de son maître, ne le> quittant ni 
, jour ni nuit déms ses infirmités, lui servant de lec- 
teur durant ses insomnies, écoutiint les récits de ses 
'guerres et de ses négociations, (ju’il- transcrivait sous 
sa dictée , van Male le suivit à Yuste , où. il devait 
lui éU’e non moins agréable que nécessaire * 

Au lieu de garder son ancien niédecin, -Corneille 
de Baei-sdorp, Cbarles-Quint l’avait laissé à ses deux 
sœurs, désormais inséparables , les reines Mar" 
Kléonoi*ej dont la première était tourmentée par 


maladie de cœur assex avancée, là seconde 


asthme devenu très-violent, et qui 


par un 


en Espagne. 11 prit avec’ lui le jeune doct 


accompagnaient 


cur Henri 


Mathys, qu’il emprunta en quelque sorte à 

' ‘ t 

• Voir sa très-curieuse corresponilanoe • ’ 

' avec le 

Hdffenberir. 
de 


à so«a ftlsi 

semeur de Praet, et publiée jar le b«i-ôu * 

Voir aussi Gachard, Bulletin </e ^ ^ 


t. II, l” partie, p. 30. 


':'f J ' 
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Assiez habile, clans son art, Mathys,vné à Bruges 
comme van-, Male «fr d’un esprit cultivé connue lui , 
était un in,édecin lettré , plus capable de disserter en 
bon latin sur les inlirinités de l’empereur que d’y 
porter remède par l’autorité de sc» prescriptions. 
Cliarles^Quint n’oublia point le célèbre mécaincien 
çrémoinais, Giovanni .Torriano,, que les Espagnols 
appelaient Juauello , et qu’il conduisit .à. Yusjte eq 
qualité de son horloger^ Les autres personnes de sa 
suite étaient attachées, ainsi que nous le verrons 
plus tard , aux divers services de sa chambre , de sa 
table, de sa cuisine, de son argenterie, de son 
écuyerie, de sa pharmacie, et lui formaien.t une 
mafêon complète. Trois grands personnages flamands 
et francs-comtois , Jean de -Croy, comte de Bœulx, 
dont la puissante famille ayait tpujours été dans la 
faveur de Ghai'les-(,juint, Floris de Montmorency, 
seigneur de Ilubermont, auquel -était réservée, 
ainsi qu’à son frère, le comte de Hocnes, une fin si 
tragique sous. Philippe II , et Jean de Poupet, sei- 
gneur de la Chaulx , qui avait été premier somme- , 
lier jde oorps de l’empercnir, d^aient le suivre ju^ 
(ju’à son entrée au monastère. .* 

Charles-Quint , qu’avait précéidé en Espagne Luis • 
Quijada, partit le 8 août de Bruxelles, après avoir 
fait de tendres adieux à sa fille la reine^ de Bo- 
hême et à son gendre Maximilien, qui reprirent 
le chepiin de l’Allemagne. Pliilippe 11 l’accompagna. 
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jusqu’à Gancl. Lr 28, ils se séparèrent pour tou- 
jours; çt Cliarles-Quint, suivi dé sos» deux sœors, 
Idéouorc, veuve de Franrois I", et iVIarie , reine de 
Hoiqjrie, descendit par le canal de Ciaiid vers Ja 
/éiande, où l’attendait une Hotte de eiii<juante-six , 
voiles. (Quelques jours avant de se iiietti’e en mer, il 
dressa en faveur du roi des lïorriaiu.s JF*''erdinand 
l’acte de cession à l’Fnipire, que devaieu t porter plus 
tard en Allemagne ses ainl)as.sadeur.s , à lit tête des- 
quels se trouvait le prince d’Orange * . H ^ «^rivit à 
son frère, le 12 septembre, qu’il le lai.ssait libre de 
choisir le lieu et le moment où se réuniraient les 
électeurs pour le nommer à sa place mais en lui 
rappelant ce qu’il lui avait déjà dit, tju’il avait hâte 
d’étre tlécharfjé non-seulement de tous ses pou- 
voirs, mais «le tous ses titres. Le lendemain ait Soir 
il s’eanbarqua clans le port de Flcssin{jiie .sur le- vais- 
seau principal appelé la Ilertehdona , oit lui avait 
été préparé un appartement fort commode, et la 
flotte leva l’ancre le 18 au matin. Mai.s le calme 
d’aI>ord et ensuite les vents du sud-ouest la retin- 
reut à qucltpics lieues de Flessingue,- et la forcèrent' 
de relâcher à Rammeketi.s du 14 au 17 Ce jôur- 

* Voir la coastflution dans Goldasi, I. I, p. 577, édition 
in-folio, Francfort, 1713. . 

^ * Lettres de Charfos-Qoint à Ferdinand, dans Lanz, t. JfJ 
p. 708 et 7 10. 

’ D’après le livre du conlador de la flotte de don Luis de 
Carvajal , dans Hiiuo, enfanfia,, etc., fol. 48 cl 49. ' • 
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là , les vents ayant cessé d’éti-e contraires , il dnfyla 
vers la côte de Biscaye pour aller .s’ensevelir en F^- 
pagne dans la retraite qu’il s’était eboisiè et qu’on 
lui avait préparée. 

Au moment où il quittait la scène du monde 
qu’il avait si longtemps occupée , sa grande renom- 
mée, s’était affaiblie'. Alors se vérifia ce qu’il avait dit 
lui -même. On jeta, selon son expression, '/es événe- 
' ments de son rigne à la fortune , à laquelle on -en 
attribua et les premières prospérités et les anciennes 
grandeurs.’ ün politique- italien , exprimant l’opi- 
nion de ses contemporains devenus .sévères envers 
Charles-Quint volontairement dépouillé de sa puis- 
sance, et ayant passé à son égard de l’admiration 
an désenchantement , écrivit à- la seigneurie de Ve- 
nise r « Il y a six ans Sa Majesté Impériale était 
n affermie dans cette grande réputation qu’aucun 
‘n autre empereur, non - seulement de notre âge, 
" mais depuis bien et bien des siècles, n’avait eue 
« parmi les princes du monde et vis-à‘-vis dê ses en- 
n nèmis couverts et déclarés, soit chrétiens, soit in- 
n fidèles, à cause de tant et de si glorieuses victoires 
» qu’il avait remportées ; en Afrique , sur le roi de- 
» Tunis; en Allemagne, sur l’électeur Jean-Frédéric 
n de Saxe , le landgiave de Hesse ; les villes libres et 
» le duc de Clèvcs; dans ses guerres avec la France, 

» dont il avait fait le roi prisonnier ; en Italie , sur 
»-le pape Clément, sur Gênes, Florence et Milan. 



13i CHARLKS-QÜINT. 

n Mais la fuite d’Inspruck et la mauvaise issUè de 
n l’enfroprise de Metz ont traversé le cours de cette 
n {gloire. Le souvenir ranimé ' d’autres désastres, 
n comme ceux de la retraite de Provence, de l’expé- 
1» dition d’Alger, de l'attaque de Castelnuovo>' la 
n trêve désavîantageuse conclue avec le roi très- 
n chrétien, la renonciation à ses Etats, son séjour- 
» dans un monastère, lui ont fait perdrtî qliasi tonte 
n sa réputation. Je dis quasi , car il lui en reste an- 
» tant qu’il reste d’impulsion è un navire' qui, 
n poussé par les rames et par le Vent, fait encore un 
» peu (le chemin lorsque les rames s’arrêtent et que 
1) le vent tombe. Tous en concluent que le souffle 
n favorable de la fortune a guidé l’immense navire 
î) des Ktats, des royaumes, de l’empire de Sa Ma- 
» jestc ' . ji - 

' Jtelatione (H Federico Badoaro (en lâ58), Ms. de la Bibl. 
nat., n° 1044, ou n“ 277, Sain(-Germain-Har]ay. 
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Départ de Charles-Qirint. — ^ Sa traversée de la Zélande en Espagne. 

— Son débarquement à Larcdo., — Préparatifs ordonnés par 
Philippe II et par la princesse doua Juana pour le recevoir? ils 
sont mal exécutés. Mééontenlomerit de‘ l’empereur, — Son 
voyage à travers la Vieille-Caatille. — r Son entrée à Burgoa. — 
Négociation au,, sujet de la Navarre , on échange de laquelle 
Antoine de Bourbon fait demander par son envéyé Escurra 'le 

.. duché de Milan , érigé en royaume de Ldmbardie. ' — Entretien 
de CharlcsOuint avec som petit-ii(s don Carlos, qui \dt, à sa hen- 
contre jusqu’à Cabezon; caractère do ce jeune prince , jugement 
que l’empereur porte sur lui. — .Arrivée et séjour à Vàlladdlid. 

‘ Départ do Charlcs^uint pour l’Estrémadure. — Passage du 
PuertoJVuevo à la A éra de Plasencia par les montagnes de Tpr- 
navacas; paroles que prononce l’empereur au sommet do la 
brèche. — Établissement de Charles-yuint durant trois mois au 
châtéau de Jarandilla ; visites qu’il y reçoit; provisions et pré- 
sents qui lui sont envoyés de toiUes parts. — Entretiçn de l’eropo- 
reur avec le Père Francisco de Borja. — Négociation avec la cour 
de Portugal àu sujet de la venue en Espagne, de l’infante dolla Ma- 
ria, fille de la réine Éléonore; regret que CharlesMJiiint exprima 
à rambassadeur Lorenzo Pires de Tavora de n’avoir pas accompli 
ses anciens' projets de retraite après scs victoires en .Allemagne. 

— Réprisç des pourparlers sut l'échange de la Navarre avec 
Escurra. — Guerre en Italie; rupture de la Irôve do' Vaucelles 
par la France. — Suçcès militaires du duc d'Albe dans les États 
(lontificaux’; suspensiori d'armes qn’il accorde à Paul IV; mé- 
contentement qu’en montre l’empereur ; habiles et prévoyants 

. conaeHs qu’il donne. — Attaque de goutte. — RétablissemCint de- 
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Cbarles-giiinl, qui so sépare d’une partie de sa suite et monte 
avec le reste au monastère de Yuste. — Son entrée au couvent ; 
réception que lui font les moines. 


Av:ml que Charles-Quinf quitbit Flcssingue et fît 
voile vers la Biscaye, Philippe II avait annoncé à la 
princesse clona Jiiaiia, gouvernante d’Kspaghe, la pro- 
chaine arrivée de renipereur leur père. Dès le 2" juil- 
let,, il lui avait écrit d’envoyer dans le port de Laredô 
l’alcade de cour Durango, avec l’ar{»ent necessaire à 
l’achat de tous les approvisionnements et à la réu- 
nion de tous les moyens de transport que réclame- 
raient sa venue et son voyage à travers le nord de 
la Péninsule. Duranjjo devait de plus y porter la 
solde de la flotte et y conduire six chapelains que 
l’empereur désirait y trouver à son, cléb^rqucnièiil '. 
Le 28 août, jour où Charles-Quint- partit de Oand 
potir la Zélande, Philippe II renouvela ses instruc- 
tions a doua Juana *, et, le 8 septembre il lui écri- 
vit enéore : 


« Séréirissirae princesse, ma très-chère et aimée 

» steur, l’empçreur mon seigneur ç„ 

. bonne santé, grâce à Dieu, s’embarquera au 

« premier jour..... Afin de ne vous causer aucpn 

« dérangement. Sa Majesté a résolu de lo • Val 

» ladolid dans la maison de Gomr-r, r» ! 

IV* • -1 -ne. L*erez de las 

» 'Marinas, ou demeurait Kuv Gom»»-, 

' '^èfus ordon- 


■ . t Ms. Betiiv, estaitcia, etc.j fol. 43. . — a 


/tic/. 


3 foli 44 et 45. 
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* njerez.^u’oij la' nettoie, qu’on- l’-arrange, qtr’on 
» achète et qu’on prépare- tout pour que les piècps 
n soient mises , avec grande' célérité , en état de rc- 
» cevoir Sa Majesté, qui, en débarquant, enverra 
!> devant elle Iloggier son aposentador de palacio (son 
» fourrier de palais) , afin , d'apprêter les logements 
"'sur sa route et de disposer son appartement selon 
» son gré à Valladolid » Ne se contentant point 
d’entrer dans, toits ces détails pour assurer à son, 
père une, réception commode en Espagne, Phi- 
lippe 11 voulut qu’qn lui montrât les empressements 
et qu’on lui remlît les honneurs qu’il ne demandait 
plus lui-même. Aussi ajouta-t-il : — ' <t Quoique Sa 
y> Majesté n aît point songé à traiter de cela, il serait 
n juste que quelques-uns des principaux personnages 
n et gentilshommes allassent jusqu’au port où elle 
1 ) descendra, qu’ils y fussent accompagnés d’un 
» évêque et des six chapelains dont je vous ai déjà 
» parlé.,... Sa Majesté Impériale monte le navire 
y> hertendona, sur lequel on a disposé pour elle un 
1 » appartement de toute conampdité. Vous pourvoi- 
D rez aux besoins de - ce navire et du reste de la 
» flotte , dont l’équipage devra tôuclier la partje de 
« solde qui lui est encore due, sans qu’il y ait 
n faute, et vous aurez à m’aviser de ce qui se sera 
ti fait. » . 

f 

* f,a lettre de Philippe II est en entier dan» Betiro, estan- 
c/a, etc., fol. 47. •' 
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Après avoir reçu cette lettre le 17 sqjtciiibre, jour 
même ou lu flotte qui conduisctit l’empereur en lis- 
paf'iic sortait «lu port'cle Ilantniekcns, la princesse 
(loiia Juana s’einprcisi d’exécuter les ordres du roi j 
sou frèr«^ l'^Ue fit prtqiarer U maison «Je (lomez 
Perez à Valladolid, qui était alors la résidence 'de 
la cour et le siège du gouvernement. Elle commanda 
de nouveau à l’alcadc Durango de'se rendre avec 
ses alguazils à I>are<lo, et tl’y remplir la mission 
dont elle l’avait chargé E1U‘ ordonna en im'me 
temps des prières publiques pour l’heureuse arrivée, 
de l'empereur *;,,elle avertit lé coohétable et l’ami- 
ral de, Castille de se tenir prêts -à‘ aller le compli- 
nieiiter, et elle invita don Pedro Manrique, évêque 
de Salamanque et chapelain du roi, à pjtrtir sans 
délai pour Laredo ; «Je sais, lui disait-elle,, que 
1 » Sa Majesté vous verra avec plus de plaisir qu’un 

autre, charmée qu’elle sera de rencontrer en 
y> arrivant un aussi ancien et un aussi bon servi- 
s.teur’..» s. 

Mais ces mesures, recommandées avec une in-* 
sistance prévoyante par Philippe 11 et prescrites avec 
un zèlp affectueux par sa sœur, furent ex«îcutées 
pour la plupart.avec .la lenteur espagnole. Dans ce 

* JietirOf eslancia, etc,, 48 r”. — * Ibid., 43 v“ et 44 r". 

* « A'o sé que Su Majestad Iiolgarâ cou vos inaj que 

» con .qlro, por, ser tau criddo y servidor suyo. » Ibid., 
fol. 47 V*. ■ . , 
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temps et dans ce pays surtout rien ne se faisait vite, 
et Içs actes étaient toujours en grand retard sur, les 
ordres. Aussi tout, n’était pas prêt lorsque Charlest 
Quint parut en vue des c6tes de la Biscaye. Sa navn 
gation avait été heureuse et assez prompte. Le Vais* 
, seau de cinq ceut soixante-cinq tonneaux qui le 
portait, et qu’il occupait ep eptier, était uniquement 
disposé pour son service et de façon é rendi’e la 
traversée de, la Manche et du golfe d.e Gascogne 
moins pénible à ses inftrmités. Sur le pont le plus 
élevé, entre la 'mâture et la poupe, était l’apparte- 
tpent. impérial, coipposé dç deux chambres et de 
deux cabinets, flanqué d’une pièce obloiigue formant 
un corridor de sortie et de dégageniOTt , et entouré 
de trois autres petites pûtes, destinées au somme- 
lier de corps, au chef de la guarda ropa et à-up 
ayuda de càmartt. Intériouremciit sculpté et tendu 
en drap vert, il était très-bien fermé, et avait, par 
huit fenêtres vitrées, des vues sur la mer., Le lit 
de sa chambre et quclqucs-UQS de ses meubles 
étaient suspendus au plafond, comme des balançoi- 
res , et retenus non loin du plancher par des étais en 
bois , afin de ne pas suivre tous les ballottements du 
navire, et de rester à peu près droits lorsque celui- 
ci s'inclinerait sous les coups "des vagues' agitées. 
L’autre côté du pont vers la proue était occupé par 
les gentilshommes ^e l’empereur. Le pont d’en bas 
servait à la paneterie, a la.cuisine, au garde-manger. 


tw ' CtlARLES-QUlNf. 

à Ik cave et à l’hpbilation -de tous les officiers de 
bouche. Enfin lès provisions pour la traversée, et 
l’eau , que contenaient d’énormes vases de terre fer- 
més par des couvercles à cadenas, étaient déposées 
au fond de la cale 

Ayant frandii , le 17 septembre , par uii teitips 
très-clair, les dangereux bancs de sablé de la Zé- 
lande, la flotte s’était trouvée,' le 18', entre Dou- 
vres et Calais, d’où l’amiral anglais était venu avec 
cinq vaisseaux saluer le père de son roi et lui baiser 
les mains. Ëlle n’était sortie du canal de la Manche 
que le 22. Enfin, ce jour-là-, laissant à sa droite 
nie de Wight, marquée d’abôrd comme un point 
de relâche, et profitant d’un vent favorable, -qui 
ne lui manqua plus, elle se dirigea à toutes voiles 
vers l’Espagne, et arriva le 28 un peu tard dans le 
port de Ijaredo *. L’empereur débarqua lé soir 
même, par un fort beau temps sans qu’aucun de 
celix qui l’accompagnaient l’ait vu embrasser la 
tertre en descendant du navire et lui ait entendu 
prononcer ces paroles que lui prêtent Strada et Ro- 
bertson : — O O mère commune des vivants, je 

. * Retira, estancia, etc., fol. 48. > . , 

? Ibid., fol. 48 v" et 49 r", d’après le livre du contadôrde 
la flotte de don Luis de Carvajal, 

* Lettre du contador Julian de Oreytia du 29 septembre 
an conseil de guerre, dans Retraite et mort de Charles- 
Qnint, etc., p. 1 et 2. * ' 



Digitized by Google 



CHAPITRE ni. 

» suis sorti au de ton sein et nu j’y retourne ^ 
Le vent ayant été impétueux le lendemain, la mer 
■ fut très-a{>itée et les navires qui portaient les deux 
reines, restés un peu en arrière, ne purent entrer 
que dans le port' plus occidental et plus vaste de 
Santander . 

Cbarles-Quint ne trouva à Laredo que l’évêque 
de Salamanque et l’alcade de cour Dnrango , qui 
n’avait pas encore, l’argent Qécessaire aux besoins de 
son service et à la solde de la Hotte. IL s’en montra 
fort irrité, et Martin de Gastelù .écrivit au secrétaire 
d’État' Vasquez de Molina : « Sa Majesté «St cour- 
y> roucée de la négligence que l’on a mise à pour- 
» voir à certaines choses qu’il convenait de préparer 
P et que le roi avait prescrites \ Les six chapelains 
i qui auraient dû venir pour le servir lui manquent 
» d’autant plus, que ceux qu’il a amenés avec lui sont 
i> malades, et, chaque jour, il faut aller cliercher un 
i>- prêtre pour lui dire la messe. Il aurait eu besoin de 
)> deux médecins , parce que la moitié des gens de 
» sa Hotte est malade et sept ou huit de ses serviteurs 

■ ' 'Strada, De belh belgico, p. 6. .Robertson, Histoire de 
Charles-Quint , liv. XII. • • ' ■ : 

* Retraite et mort de Charles-Quini , p. 2. ' , 

’ « Su Magestad estA bien ipohino del descuidado que- ha 
0 habido en no proveefse 'algunas cosas que fuera razon sè 
» hubieran proveido , y el Rêy ténia mandado. » Retraite et 
mort de Chetrles-Quînt, (ic . , p.' 5 et 6. 



4« CHARLÉS-QÜINT. 

K sont motts. Le maiti^ général des postes aurait^lû 
i> envoyer un officier avec des courriers pour son 
» usage; il en- a senti et il eu sent lu privation.' Si 
n l’évêque de Salamanque ne lui avait pas procuré 
D certaines commodités, il n’aUrait ripn trouvé sur 
n les lieux qui convint à une Majesté comme la 
» sienne. (Jn ne lui a pas écrit une seule lettre ni 
i> envoyé savoir comment H vient. Tout cela^ aurait 
» dû être fait en même temps à Santander, à la 
V Corogne et ici. Voilât ce dont il se plaint, et il dit 
» d’aütres. choses bien sanglantes ' . » 

C’est ce retard mal connu dans l’exécution des 
ordres de Philippe II et cette cxpressioii'-mal jugée 
du mécontentement de Charles-Quint qui ont été 
transformés en acte d’ingratimde de la part de l’un ^ 
en signe.de regret de la part de l’autre. La plupart 
des historiens ont prétendu que, le lendemain même 
de l’abdication de son père , Philippe il avait sinou 
refusé , du moins négligé de mettre à sa disposition 
cent mille écus d’or que l’empereur s’étak réserves 
dans sa retraite*. Il n’en est rien, comme on le voit. 

' H ...Que no se le ha escrlto una caria ni enviado à saber 
n como viene :-y que todas estas cosas $e hubieran proVeido 
» aqui, en Santader, y la Coruna; y de aqni dUcaota y dice 
» otras cosas bien sangrientas. u .Jietfaitt! et mort de Ckarks- 
Quûit, p. 6v ' ^ 

‘ Sirada ne lui fait pas exprimer -son laécouleoteiaeni à. 
Laredo , niais k Jlurgos, au sujet.de celle soiuaic, qui d’aiU 
leurs ne fut pas, coiiiine nous le verrons, aussi forte qu’H 
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Ce ii’est point des cént itiilie écus qu’il est question 
if i. Les reproches de l’eraporeur portent sur les pré- 
paratifs qu’on n’avait faits ni assez tôt ni assez com- 
plètement pour son arrivée en Espagne, et il est loin 
d’y envelopper son fils, qui avait transmis plusieurs 
lois ses volontés' à cet égard tle la. manière la plus 
péremptoire et la plus précise. La cour de Vallado- 
lid elle-même avait été plus prise au dépourvu que 
négligente. Giiarles-Quhu , dont’ le retour avait été 
annoncé et retardé si souvent, n’était pas attendu si 
vite. En outre , il y avait toiqours çn Espagne de 
grandes difficuUés à -trouver de l’argent à point 

l’indique. II dit : « Sensit tuin priitium nudilalcm suant. 
» Accessitqiie et illud, quod ex centiim nummûm aurcoruiu 
>'millibu3 (quein sibi reditum ex inimcnsis opibus tantuin- 
« modo seposuerat), quuin eoruni parte ôpus tum esset ,■ t]ua 
faniulus aliquot donaret diinitterelque, expectanduin ei 
» plusculuni, nec sine stoin.acbo lUir^ris fuit, dum illa Vide- 
» licet suinma aliquando redderetur. » M/o helgico, lib. I, 
p.'7. Robertson, liv. XII , dit la même chose que Strada, et 
&it rester Charles-Quint quelques semaines à Hurgos, où il 
ne pa^a qu’un seul jour. Mais Cbarles-Quint n’eut pas ù 
payer alors les serviteurs dont il avait à se séparer, puisque 
cette séparation n’eut lieu que trois mois et demi après à 
^aratldilla. Quant à l’argent pour le payement de la flotte et 
(pour les dépenses du voyage, il fut apporté bien avant que 
l’empereur arrivât h Bstrgos , ainsi que le prouve une lettre 
écrite par Gastelù à V’asquez de Molina, le 11 octobre, dans 
laquelle « avisa haber llegado los dineros necessarios para la 
n-paga de la armada y para los demas gastos de Su Mage«tad. » 
/Jetirb^-eitanew, etc., fol. 58 V", • >, v 


. « 


f- 

» 

« 
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nommé et à se faire obéir au moment nécessaire. 

Dès que la princesse doua Juana co>nnut , le 
1" octobre , le débarquement de l’empereur, par 
don Alonzo de Carvajal, qui lui avait été dépéché 
de Laredo, elle envoya l’argent pour la flotte et 
des provisions de toutes sortes pour son père. Elle 
se hâta d’écrire le même jour à Luis Quijada, qui 
était dans sa maison de^Yilla-Gat*cia : » Ce matin , 

» lui dit-elle , j’ai eu avis que l’empei-eur, mon sei* 

» gneur, et les sérénissimes reines mes tantes arrivè- 
n rent lundi passé, veille de Saint-Michel, à I^redo, 
n que Sa Majesté débarqua le soir môme, que mes 
» tantes débarquèrent le jour suivant, et que tous 
» se portent bien. J’en ai rendu de grandes grâces 
n à Notre-Seigneur, et j’en ai éprouvé, ainsi que de 
» raison, une extrême joie, (^onime l’empereur aura 
n besoin de vous pour la route, et comme il importe • 
» tle savoir le moment où il se rendra dans cette, 

» ville , je vous prie de partir aussitôt que vous rece- 
» vrez ma lettre et d’aller en poste auprès de Sa ' 
» Majesté. Dès que vous y serez , rendez-lui compte 
» des deux sortes de logement que vous connaissez 
» ici , et informez-moi en toute diligence quel est 
r> celui des deux que choisit Sa Majesté , et si elle 
n veut qu’on y place des poêles ou autres choses , 

» afin que tout soit prêt lorsqu’elle arrivera. 

» Je vous prie aussi de demander à Sa Majesté si 
» elle désire que je lui envoû- une gaixle-à pied oi* 
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K à cheval , pour son escorte ou polir ceHe des séré- 
I* iiissimes reines mes tantes; 

» S’il lui a{jrée que quehjues {jrands ou gentils- 
» homittCs aillent lui fonnei^ un cortège ; 

'» S’il veut qu’à Burgos et ici on fasse une récep- 
n tion à Sa Majesté ou à ines tantes, et de quelle 
• » inanièrc ; ’ 

V S’il ordonne que le- prince son petit-fils aille 
f> aurdevant de lui et jusqu’où; 

» S’il trouve bon que je fasse la fnêine chose ou 
» que les conseils qui sont à Valladolid la fassent 

ègalenlent, Instruisez-moi diligemment et parti- 
n eulièrcment île ce qui sera sa volonté en tout.' 

T> .le vous charge aussi d’avoir soin pendant la 
» route que Sa Majesté soit abondannnent pourvue 
n de tout ce dont elle aura besoin , ainsi que les 
» sérénissimcs reines mes tantes. Avisez l’alcade Du- 
n. rango de ce qu’il devra procurer, pour que rien 
rt ne manque , et prévenez-moi de ce qu’il convient- 
» que j’envoie d’ici. En tout vous me ferez grand 
» plaisir ' . « - 

Elle chargea don Enriqnez de Guzman d’aller 
complimenter l’cmpcrcur en son nom , et le lende- 
main le jeune don Carlos', alors âgé de onze ans,’ 
écrivit de sa main à son grand-père pour lui de- 
. mander scs ordres : « Sacrée Impériale et Catholique 

* La lettre de la pr'incc.ssc dona Juana est tout entière dans 
RetirOf c^tancia, etc., toi. 62, ' ’ ' 

10 
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» Majesté, j’ui appris que Votre Majesté est en santé, 
n et je m’en réjouis inSniinent, au point que je ne 
1 ) saurais le faire au delà. Je supplie Votre Majesté 
n de me faire savoir si je dois sortir à sa reuconti’e 
» et jusqn’où? J’envoie auprès d’elle don Pedro Pi- 
n mentel , {][entilliommc de ma chambre et mon ain- 
» bassadeur, auquel je supplie Votre Majesté d’or- 
n donnci' CO qui est à faire en eelu) afin qu’il me 
» l’écrive. Je baise les mains de Votre ^lajtsté. Le 
» très-liuinblc fils de Votre Majesté. Le prince » 
Quijada était parti le 2 octobre au matin de Villa- 
Garcia et était ai'rivé le 5 à Laredo. Sa présence 
avait été très-agréable à l’empereur, qui se mit en 
route le lendemain C , l’alcade Durango étant par- 
venu à réuitir ce qui était nécessaire pour ce voyage*. 
Quijada annonça au .secrétaire d’Ltat Vasquez que 
l’empereur comptait arriver dans quatre joum à 
Médina de Pomar, et en moins de dix-septà Vulla- 
dolid \ 

Cliai'lcs-Quint sc refusa à ce qu’on lui fit, soit 
sur la roule, soit à Valladolid, une réception solcn- 
iiellç. Il exprima la volonté formelle que le secré- 
taire Vasque/, ne quittât point les affaires pour se 
rendre auprès de lui y que la princesse sa fille l’at- 

’ Retira ,'cslatu/ia, Ole., fol. 5.“} i“. 

’ Lettres deOastclùletclo Qnijadàdu 6 oclolire à Vasquez. 
Retraite et mort ik Charlcs-Qiiint , elc,,.p. 5 ;i 9. 

* Retira, , etc. , toi. 55 r“. .... 
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temiît dans le pilais à Valladolid , et il permit à son 
petit-fils lion Carlos , qu’il avait le désir d’embrasser, 
de. venir à sa rcnconti’e jusqu’à Cabe/on 

L’empereur travei-sa lentement le nord de la 
Vieille-Castille, faisant à peine quelques lieues par 
jour. Quoique sa suite ne fût pas lrcs-<ionsidérable , 
il fut obligé de la diviser dans ces pays âpres et' sans 
ressourtxs, à cause de la difficulté des clieminsét 
des logements \ Sa litière , près de laquelle était te 
nKqoi dome Quijada , ouvrait la marche , , que con- 
tinuaient, à une journée de disÿtance,. les litières de 
8<*s deu.x sœurs , et que fermaient ses gentilshommes 
et ses serviteurs à cheval. Les Ixigàgcs étaient pnrtés 
sur des mides *. Pour toute garde , l’cmpercur avait 
l’alcade Duraiigo, qui le précédait avec ses cinq 
algua7.ils armés de leur bâton de justice, et qui 
semblait l>caucoup moins escorter un souverain que 
conduire un prisonnier *. Il franchissait les passages 

* Lettre du 15 octobre de la princesse doiîa Juana à PliL- 
lippe 11 , et lettre du 14 0 (tobre écrite par Gastelù ;i Vasquez 
d’après l’ordre de l’empereur. lictiro, estaui:ia, etc., loi. 61 v" 
et 60 v°, 

* Quijada écrivait u Y liay malos caniinos y peores aloja- 
n inientos. » Retraite et mort de Cltarle^-Qinnt , etc., p. 9. > 

’ jBcriro, eztancla, etc., fol. 56 r". 

* « Vuestra Merced créa que yo lleva inayor vergücnza ,del 
» luundo de ver los pocQs que sotuos,; solo yo camino cou 
n S. M*"*, y cuaiido est» bucpo Laxao, y el alcade y cinque 
» aJguacilcs, y cuando me tco con taiitas varfls. de justicia , 


GHA«LES'-QUINT. 

escarpés des montagnes sur des sîég-es- à Tnain, Il 
s’anêta le premier jour à Ampuero ; le secoml à ht 
Nestosa, où il rencontra don Eli ri fjtiez: clè Guzman 
et don Pedro Pimentel, qui venaient le saluer de 
la part de la princesse doua Juana et cln prince don 
Carlos; le troisième à Agiiéra, et le cjuatrième à 
Médina de Pomar, où il séjourna. Il mangeait beau- 
coup de fruits, et surtout des melons et des pé'ches, 
dont il était privé depuis longtemps. A Médina de 
Pomar, il trouva les provisions abondantes tjue la 
princesse sa fille lui avait envoyées, et il frit un peu 
indisposé pour avoir mangé trop de poisson , prin- 
cipalement du thon frais ’ . 

- Charmé dans le -moment d’être délivré des affai- 
res, il ne voulait pas en entendre parler /et il 
avait l’intention passagère de s’y tenir absolument 
étranger, et d’entrer le jour de Tous les Saints au 
monastère de Yuste avec un très-petit nombre de 
personnes. «L’empereur dit, écrivait Gastclfi à 
« Vasquez, qu’il compte renvoyer ses serviteurs 
s rester seulement avec Guillaume Malines ( van 


» creo que bainos presos él 6 yo. » Lettre de Quijada du 
8 ootobré à Vàsquez. Retraite et mort de Cyiarles-Quinf etc 
p. IC . 

* Lettre de Quijada du 10 octobre à ^Vasquez. 
mort de' Ùiarles-Qtiint, etc., p. 12. 

• ’ U Va tau bostifjado dellos , écrivait , le 1 1 octofcre G 
n telû à Va.squcz, que D!ri(}una cosa mas aborrece **•*" 

» solo lionibrallos. » Ibid,, j). 18 ■ • tjtio oir 
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» Maie) et (leux ou trois barberas (àid(^ tic chambre 
» dû second ordre) qu’il conduit pour soiyner-sa 
n goutte si elle vient, panser une plaie qu’il a au 
n petit doigt de la main droite , et qui coule coii- 
» stamment, ainsi que Stis htimorrhoïdes, et qui le 
n serviront en plusieurs autres choses.- Il xlit qu’il 
« fera- donner au prieur du monastère l’argent né- 
» cessaire pour qu’il lui fournisse les vivres; tpi’il 
» retiendra un ou deux cuisiniers pour lui préparer 
M à manger à sa fat;on. Il ne veut pas de nlédmn; 
» il prétend que les moines ont coutume d’en avoir 
n de bons. Il se propose de garder Salatnanqiiés 
» comme œnfesseur, afin d’t’Uer tout sujet de divi- 
» sion et de zizanie entre les moines. Il ajoute qu’il 
» ei> conservera encore quelque autre , mais qu’il 
71 ne veuf pas plus d’embari’as, et qu’arrivé à deux 
n lieues du monastère il congédiera tous ceux qui 
» l’a(X’ompagncnt, afin qu’ils retournent dans leurs 
n maisons. Il semble à ceux qui connaissent son 
» naturel qu’il ne s’en tiendra pas là ; il commence 
77 même à dire que Yuste, d’après ce qu’il entend, 
» est un lieu humide et pluvieux pendant l’hiver, 
77 et mauvais pour sa goutte et son asthme. Enfin^ 
77 jusqu’à ce que nous en arrivions là et que ncjus 
77 voyions ce qu’il décidera , il n’y a rien de certain 
77 à penser , parce qu’au fond il est fort caché sur 
77 ce qu’il veut 

' U ... Algunos)que conocen su cotidicion, les-parecc que 
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La nouvelle de son arrivée s’étant répandue, les • 
principales villes envoyèrent leurs régitlore au-devant 
de lui ; les pcrsonnaf[es les plus importants du clergé, 
de l’Ktat et des conseils lui écrivirent ‘.'Quand il 
, fut près de Durgos, quoiqu’il n’eût pas voulu de 
réception, le connétable de Castille vint lui baiser 
les mains à deux lieues de la ville ^ où il entra le 
> 13 septembre au soir au bruit de toutes les cloclies 
et en traversant les rues illuminées, et le lende- 
main Yayuhlamiento (le conseil de ville) le compli- 
menta dans la cathédrale *. ■ ' ‘ 

Il lut visité dans cette ville par le duc d’Albu- 
querque, vice-roi de Navarre, qu’accompagnait un 
gentilliominc du pays, nommé Escurra,- chargé 
depuis plusieurs années * d’une négociation impor- 
tante et mystérieuse dont il venait entretenir l’em- 
pereur à son passage à Ilurgos. La Navarre espa- 

» ne lo podrâ sufrir, y que da domostracion de decir que 
K lia entendido que Yustc es .hûinida y lipviusa terra de in- 
■»> vierno , y que para su gota y pecho es contrario. En fin 
n liasla Ilcgar ahi y ver lo que delermina no liay cosa clerla, 
n porque es recatado. n Même lettre do Gastclu à Vasquez 
de Molina, lAfd., p. 19. 

^ * Retiro, estancia, etc., fol. 59 v“ et 60 r*. — • /hitL, 60 v*. 

’ Le prince-roi don Wiilrppe écrivait à cç sujet de. Londres , 
le 7 novembre 1554, au duc d’Albuqucrque, d’aviser : « Al 
» Emperador mi seûor y â mi de lo que alla se ofrece, y si 
» bav alguna cosa de nuevo en lo de don Enrique dé Labrit 
(Henri d’Albrei). n Simancas. /n^/a(. Eslado, Leg. 808. 
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{^iiolc, placée sur le revers mérirKonul des Pyrénées, 
avait été enlevée à la maison d’Albrct par Ferdi- 
nand le Catholique, qui l’ayait incorporée à ki 
monarchie dont elle était le prolon{i[ement natu- 
rel. l^puis lors, les princes qui en avaient été dé- 
possédés n’avaient pu, inaljjré l’appui persévérant 
des rois de l'rance, qu’unissaient à eux les liens 
étroits de la jiarenté et de la politique, en obtenir 
ni la restitution ni même un équivalent territorial; 
aussi avaient-ils fini piir tourner leurs seules espé- 
rances du côté des rois d’Fspap,ne. Henri d’Albret, 
s’adressant à Cliarles-Quint, lui avait offert pendant 
la «lernièrc guerre de quitter l’alliance fi'ançaisc et 
«le prendre les armes en sa faveur , s’il lui accordait 
une compensiition pour la jiavarre perdue *. Après 
sa mort, en mai 1555, la négociation avait été con- 
tinuée par son gendre et son successeur, 'Antoine 
de lîourbon , duc de V endôme. Celui-ci , comme 
Henri d’Albrct, se servait d’Fscurra, qui portait de 
Nérac à Pampelune ses demandes et ses offres au 
duc d’Albuqucrque , lequel les transmettait en chif- 
fres à Charles-Quint et à Philippe II. U réclamait , 
en dédommagement de la Navarre, le duché de 
Milan, qui serait érigé en royaume de Lombardie, 
et il s’engageait à devenir le confédéré perpétuel de 
l’empereur et du roi son fils , à fournir durant la 

' Simanc-as. Inglat. Esttvdo. Leg. 808. < 
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guerre cinq mille hommes de pied , ciricj cents che- 
vàu-lcgers, deux cents pionniers , trois mille atte- 
lages de bœufs et vingt pièces d’artillerie de divei'scs 
; gcQ^urs; à remettre comme gages de sa iidéiité 
^80to fils aîné, qui fut depuis Henri IV, la forteresse 
' de Navarreins et les autres places de ses Ëtats Il 
hiwait même espérer qu’il ouvrirait au:x Espagnols 
les portes de Bayonne et de Bordeaux , cju’il avait 
sous son commandement comme pfouverneur de 
Guyenne *. La trêve de Vauceltes étarst survenue 
avant que l’empereur eût donné sa rcpoïise aux prô- 
I positions d’Antoine de Bourbon , Escurra vint la 
lui demander, à Burgos. 

Charles-Quint n’était pas sans scrupule sur la 
possession fort utile mais fort mal acc|uise de la 

1 U ...Sc liard uaa perpeliial aliança, ainijjo del ainiga, y 
1) enenii(;o del eneriiigo, librancio por Sus IVIageslades al 
V dicho rey de Navarra el ducado de Milan cou titiilo de rey 
» de Loinbardia, el quai ducado de Milan el recibirà con el 
M feudo que tiene, y con las condiciones que él y sug guces- 
1) sores seran aliados y confederados cou el Ernperador y rey 

» de Inglaterra Y que al tiiismo tiempo q„e él sera en 

«possession del dicho ducado de Milan, «41 dard su hijo 
» inayor por la seguridad del trato y capitulado, y mas â 
t) Navarrens, y las otras plaças fuertes, ensemble v“ hom- 
» bres de pie, ucavallos ligeros, ce gastadores , u,m pares de 
» bueges , con sus carrelas y aparejos.,. x canonea v cule- 
« vrinas largas, v bastardas, con rient millares de polvera y 
« pelotas. » Lettre du duc d’Albuquerque au prince-roi Phi 
lip[K3 du 15 mars 1556. — * IbiJ. 
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Navarre. Dans une clause testamenlaire secrète , qui 
datait de 1550, et qu’il avait laissée à Philippe II en 
partant de Bruxelles, il disait bien que son aïeul 
avait sans doute conquis justement ce royaume , et 
que lui l’avait certainement possédé de bonne foi; 
mais il ajoutait : « l'outefois , pour la plus grande 
n sécurité de notre conscience, nous recomman- 
y> dons et ordonnons au séfénissime prince don Phi- 
» lippe, notre fils, de faire examiner et vérifier, le 
» plus tôt possible et sincèrement, si, en raison et 
i> en justice , il est obligé de restituer ledit royaume 
■ » ou d’en fournir une compensation à qui que ce 
» puisse être. Ce qui aura été trouvé et déclaré 
» juste, qu’il l’exécute de manière que. mon âme 
n et ma conscience en soient déchargées *. » Après 
avoir pris une semblable précaution , qui rassurait 
le chrétien , ne gênait pas le politique , et <jui devait 
SC transmettre de règne en règne comme une for- 
mule expiatoire, Charles- Quint avait écouté les 
ouvertures du roi de Navarre sans le satisfaire, mais 
sans le décourager. A Burgos, il se contenta de dire 
à Escurra qu’il en écrirait au roi son fils , dont l’ar- 
rivée en Espagne serait d’ailleurs prochaine , et 

* Il ...Y lo que assi fuere liallado, determinado y decla- 
n rado pOr jiislo, se cnnipla con efeoto, por nianera que mi 
n anima y consciencia sea descar^jada. i> Papiers itÈtnl fin 
çandnal de GtanveUe, dans la collection des documents in- 
édits, t. IV, p. 500 et 501. ' . 
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qu’eu allemiuiit il iullait poursuivie la iiéfjoeiu- 
lion', qui serait alpins- ineiice à bon ternie là» 
pareil renvoi devait être très-mal pris par Aiitoiiie 
de Hourboii. . ■ 

A sou départ de bui’jjos Charlcs-Quiut fut aç- 
compa,"iié par le connétable de Castille et par don 
Francès de Bcaulonde, qui était venu au-devant de 
lui avec les gardes et qui l’escorta jusqu’à Vallado- 
lid *, Toute la route fut couverte de noblesse et de ' 
peuple accourus pour le voir une dernière fois 11 
coucha successivement à Celada, à Paleiizuela, à 
Torqlicinada, à Duenas et à Cabezon *. Arrivé là, 
il trouva son petit-fils don Carlos, avec lc(|uel il 
soupai et s’entretint longtemps®. Ce jeune prince, 
par la véhémence de ses désirs, les eniporteinents 
altiers de son caractère, une impatience d’obéir qui 
devait bien vite se changer en ambition de com- 
mander, annonçait déjà ce qui le conduirait plus 
tard à une fin si prématurée et si tragique. Il ne 
pouvait s’astreindre à aucun respect et se plier à 
aucune étiquette. Il donnait le. noin de frère à son 
père et le nom de père à son aïeul. Garder devant 

* Leltre de Charles - Quint à Philippe II, écrite de Valla- 
dolid le 30 octobre 1556. lietiro, eslancia , etc., fol. 65. 

. * Ibid., fol. 62 r“, et lettres de Gastelû des 14 et 17 octobre 
dans Jielraite el mort de Charles - Qidnt , etc., p. 23, 24, cl 
note 2 de la p. 28. 

• Retira f estancia , fol 63 r*.— • ^Ibid., fol. 61. — * Ilnd., 
fol. 63. 
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çux pendant quelque temps la ttHc découverte et le 
béret à la main lui était impossible Il donnait des 
signes d’une férocité alarmante , et se plaisait à faire 
rôtir vivants des lièvres et d’autres animaux pris à 
la chasse*. Lorsqu’il avait appris que les enfants 
issus du nouveau mariage de son père avec la 
i-cinc d’Angleterre hériteraient non-seulement de ce 
royaume, mais encore des Pays-Bas, il avait dit har- 
diment qu’il les en empêcherait bien et les combat- 
trait Il convoitait tout ce qu’il voyait : en aperce- 
vant un petit poêle portatif qui servait tous les soirs, 
pendant le voyage, à chauffer la chambre de l’em- 
pereur, dans ce pays sans cheminées , il en ciU une 
envie ardente. Il le demanda à son grand-père, qui 
lui répondit : « Tu l’auras quand je serai mort *.ti 

Soii précepteur, Uonorato Juan, cherchait à 
tempérer cette fougue par l’étude, qui ne l’attirait 

* « Da segno <1! dovero esse superbissimo, perche non po- 
» teva suffrirc cli stare lunttainenle ne Inanzi al paclrc ne avo 
» con la berretia in inano, et cliiania jl padre fratello et l’avo 
» padre, è lanio iracondo, etc. » Rclatione de Federico B/i- 
doaro, en 1558, manuscrit de la Bibliothèque impériale,' 
f. Saint-Gcrniain-Harlay, n° 277, fol. 113. 

’ « .....Aile voile che dalla caccia gli vien portât© lepri o 
» simili animali, si diletta di vcderli arrostire vivi. a Ibid., 
fol. 112 v“. 

^ « ...Disse che mai il comportaria et che combatteria coi> 
lui. a Ibid. 113 

* « Que despues de el muertq, le quedaba lugar de des- 

B fructarla. » Redro , estancia, etc., fol..fi7. . ; 
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pas, et il lui expliquait vainement le livre de Cicé- 
ron De officiis. auquel le belliqueux enfant prefé- 
rait des exercices violents ou des récits de batailles 
Aussi interrogea-t-il avidement son grand-père sur 
ses campagnes et sur ses entreprises. L’empereur les 
lui ayant racontées en détail, il l’écouta avec une 
attention extraordinaire. Lorsque l’empereur on vint 
à sa fuite d’Inspruck devant l’électeur Maurice, son 
petit-fils lui dit qu’il demeurait content de tout ce 
qu’il avait entendu jusque-là, mais que, pour lui, il 
n’aurait jamais fui. Charles-Quint ayant alors ajouté 
que le défaut d’argent , l’éloignement de ses troupes 
et l’état de sa santé l’y avaient contraint : N’importe, 
dit don Carlos, je n’aurais jamais fui. — Mais, 
continua l’empereur, si un grand nombre de tes 
pages avaient voulu te prendre , et que tu te fusses 
trouvé seul, est-ce que tu n’aurais pas été obligé 
de fuir pour leur échapper? — Non , répéta le jeune 
prince avec colère , je n’aurais pas fui davantage. , 
L’empereur rit beaucoup de cette fière saillie de 
caractère , et il s’en montra cliariné *. Mais il le fut 

’ « ...Il preceptorc suo noniinato l’donorato... non attende 
>1 ad altro clie a leggcrsi li Officii di M. Tullio j>er acquisiar 
» quel troppo ardenti desiderii , nia Ini è tuitb inclinato a 
» pariare et leggere cosa délia guerra. » Bel. di Fed. ffadoaro, 
fd. 113 V». 

* « ...Et egli in colera reitero, con maraviglia et riso di 
O Sna Maestà et de i circonstanti che' mai egG non sarebbe 
I) fuggito. i> Ibid., fol. 45 V*. ' , 
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moins de tout le reste ; et l’on assure qu’alarmé des 
manières comme des penchants de cet héritier pré- 
somptif de la puissance espagnole, il dit à sa sœur 
lîléonore : « Il me semble qu’il est très-agité; sa 
» contenance et son humeur ne me plaisent pas , et 
» je ne sais ce qu’il pourra devenir avec le temps ' . n 

Le Lendemain de grand matin le secrétaire d’ii- 
tat Vasquez sc rendit à Cabezon pour prendre ses 
ordres, et l’informa, dans une longue conférence 
qu’il eut avec lui, de la situation des affaires et du 
pays *. L’empereur ne partit qu’après son dîner pour 
Valladolid, où il entra le soir. Il fut reçu très-sim- 
plement dans le palais par sa fille , qui , selon qu’il 
l’avait prescrit lui-même l’attendait, entourée de 
ses dames, dans la chambre royale*. Le connétable 
et l’amiral de Castille, le duc de Najera, le duc de 
Sesa, le duc de Maqueda, le comte de Benavente, 
le marquis d’Astorga , etc.; les prélats qui se trou- 
vaient à la cour, les membres des divers conseils, 
le corrégidor de la ville , avec les membres de 
Vaÿuntamienio^ vinrent tour à tour lui baiser les 
mains Mais il voulut qu’une réception solennelle 

* « ...Me parece que es muy bullicioso ; su tralo y bumor 
» me gustan muy poco ; y no sé Jo que podri dar de si con 
» el tiempo. » Retira, estancia , etc., fol. 63 r*. — ^ Ibid., 
fol 63. 

* Lettre du 15 octobre , par laquelle doua Juana a annoncé 
à Philippe II les volontés de l’empereur, leur père, dans 
Retira, estancia, fol. 61 v”.— '' Ibid. — * Ibid., fol. 64. 
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filt faîteaux reines ses sœurs, qui le suivaient à une 
journée de distancé et qui arrivèrent le lendemaia^'; 

L’empereur trouva à Valladolicl l’ancien général 
des liiéronymites fray Juan de Ortef^a , leur nou- 
veau {général fray Francisco de Tofino, et le prieui' 
de Yuste, qu’il y avait mandés* ponr s’entendre avec 
eux sur tout ce qui serait nécessaire à son service 
religieux dans le monastère. La division s’était ré- 
cemment introduite parmi les moines de Saint-Jé- 
rènie. Juan de Ortega, de concert avec les menjljres 
du conseil privé de l’ordre, avait demandé ^ Rome 
des bulles qui y changeaient la forme des élections. 
Courroucée de cette innovation , cju’elle n’avait 
point autorisée, l’assemblée générale' des .hiérony- 
miles avait puni Ortega et tous les membres du 
conseil pHvé, en les déclarant désormais inhabiles 
à être investis d’aucune charge dans l’ordre. Ortegâ 
s’était soumis sans murmure, et avait mêine refusé 
un 'évêché dans les Indes que lui avait offert Char- 
les-Quint comme polir le relever de Cette disgrâce> 

Il avait humblement répondu à l*eniper«?ur que celui 
qui avait été jugé incapable d’être prieur ne pouvait 
pas devenir évêque, et administrer un diocèse lors- 
qu’il lui était interdit de diriger un couvent *.• C’était 
un religieux doux, éclairé, aimable, savant ainî ' 

* Hetiro, estancia, etc,, fol. W et 64 ., — ■ ftj 53 

Siguença, part. III, fol. 189. .' v . • 

.* Sîgüehça, part. III, fol. ISa, 184. ' — 
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(le kl paix et des lettres, et auquel on a attribue le 
livre spirituel et charmant de LazarUlo de Tonnes, 
qu’il aurait compose en (étudiant à iSalamanque, ot 
dont le bi'ouillon écrit de sa main fut trouvé dans 
sa cellule après sa mort Quoitju’il fût redevenu 
simple moine, Charles-Quint, dont il avait con- 
servé les bonnes jjrâccs, voulut qu’il continuât à 
surveiller les travaux de Yuste et qu’il pourvut à 
tout ce qui intéressait son prochain établissement. 
C’était à lui qu’il avait confié, aux vendanjjes de 
1555 et de 155G, son approvisionnement annuel 
de vin de séné, préparé avec des feuilles choisies 
de cette plante venues d’Alexandrie et du moût de 
raisin tiré des excellents vignobles de Uoblcdillo eu ' 
Kstrémadure ' 

L’ancien général des hiéi’onymites rendit compte 
à l’empereur dt“S dispositious prises à Y uste pour l’y 
recevoir, et lui dit avec quelle joie reconnaissante les 

* EHndicio desto fiie averle liall.ido cl Iwrrador en la Cclda 
de su |>ropia mano escrito; Sif^uença, fol. 184. ('.et ouvrafyc 
est(;énüraleinciit attribué à Ilurlado de Mendoza^ — Voir 
D. Kicolàs Antonio, Bihiiollicca nuiwi, 1. I, p. 291, où il est 
aussi parlé de Juan de Orlega. 

* Retira , estancin, etc., fol. 26 v" et 27 r°. ü’aprés la re- 

cette envoyée jwr l’empereur le 11 octobre 1555 à Vasquez, 
il fallait mettre cti cuve 17 livres de feuilles de séné d’Alexaur 
drie dans 70 azumbres (105 litres environ) de moût, les y 
laisser st^oumer quotre mois, et en tirer le vin pour le pla- 
cer dans une autre cuve durant une année. llAd,, Retmile ef 
mort de Churles-Qvmt j etc,, ]). 20. ' 
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religieux du moBastèrc avaient appris la prochaine 
venue de Sa Catholique Majesté parmi eux’. Le 
nouveau général , après l’avoir remercié de l’hon- 
neur sans pareil (pi’il accordait à l’ordre en se reti- 
rant dans un de ses couvents , mit l’ordre tout entier 
à sa disposition impériale. D’accord avec f ray Fran- 
cisco de Tofifio, Cliarlcs-Quint dtVigna les moines 
qui formciaient en quelque sorte sa maison reli- 
gieusc et la musique de sa chapelle. Il choisit dans 
les divers couvents de l’ordre ceux t|ui avaient le 
plus de célébrité par la doctrine, l’élocjnence, la 
beauté de la voix, pour qu’ils vinssent, durant son 
séjour à Yuste, lui servir de confesseur, de prédi- 
cateurs et de cbantri^s. Fray Francisco de Tofiûo, 
Juan de Oitega et le prieur de Yuste pidrent ensuite 
congé de l’empereur et allèrent mettre à exécution 
les anangements concertés avec lui 

Après avoir passé quatorze jours à. Valladolid 
Charles-Quint se remit en route pour l’Estrémadure 
Le 4 novembre il mangea en publie puis se sépa- 
rant avec une extrême tendresse de la gouvernante 
d’Espagne sa fille, du prince son petit-fils^ des reines 
ses sœurs, il sortit de Valladolid vers trois heures et 
demie, sans permettre à aucun grands des ré- 
lats, des gentilshommes, des conseillers et desoffi 


* Lettre de fray Juan de Ortega dans 
Cbwles-Qtdnl , etc., p. 4. 

* Siffiienra, part. III, liv..I, fol. 189. 
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ciers det:t)iir qui raccompajfiiaiont, de 'd<*pas.ser la 
porte del Cdmpo. Il ne prit qu’une petite escorte de 
cavaliei-s et quarante liallebardiers, qui, sous les 
ordr«>s de leur lieutenant, devaient le suivre jus- 
tju’au village de .larandilla , datts la vallée au som- 
met de lacpielle s’élevait le monastère de Yustc Le 
5; il entra dans Médina del Cainpo, et y occupa la 
maison d’un ianieux cliangeur nommé Rodrigo de 
Ducûas. Celui-ci, voulant faire montre de ses riclies- 
sps, et croyant sans doute se rendre par là plus 
agréable à l’empei’eur, plaça un brasero <l’or massif, 
dans 'sa chambre, et, au lieu de charbon f'-y mit de 
. la braise de cannelle fine deCeylan. Cette ostentation 
déplut à Charles-! juint, qu’incommoda' l’odeur de 
la cannelle, et qui, ne voulant pas admettre le fas- 
tueux changeur des foires de Médina à’ lui baiser 
da main, ordonna, pour rabjrttre sa vanité,' qu’eii 
lui payât le logement qu’il en avait reçu *. Parvenu' 
le 6 à Jiorcajo de las! orres,‘.il dit aux .siens : « Grâce 
s à Notre-Seigneur , désormais , je n’aural plus ni 
» visites, ni réceptions “. •» Après avoir fait- encore 
cinq petites journées de raarphe,' et avoir couché 
le 7 à Penarenda dé Hracamonte, le 8 à Alaraz, le 9 
à Gallejos de Solxnirbn-, le 10 à Barco de Avila, il 

* Retira, estuneja, fpl. 65 v“ et 66 r“. — ’ Ibid., fol. 66 v*^. 

' « Gracias a Nuesiro Senor que de. aqui adelaute ya no 
» tendremos visilAcioncs ni ocasion de estes recibimientos. ri 
/fo/., fol. 66-v*. V ' ■ '■ ' ' 
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arriva lo 1 1 au soir à Toriiavacas, pr«‘s iki Rio Xerle 
Pt d’une sierra qui le séparait de la Vera de Flaseii- 
cia. H s’amusa à voir pêcher à la lumière des truites _ 
exquises dont il mangea à son souper. 

Le 12 au matin, ayant bien examiné les lieux, il 
aima mieux franeliir ces montagnes (|ue les tour- 
ner. Il aurait mis cjuatre jours à descendre la vallée T 
du Xerle jusqu’à l’Iascncia, et à remonter ensuite 
la V^era , tandis qu’en une seule journée il pouvait i 
aller de Tornavacus à .larandilia en traversant une 
gorge étroite et abrupte , qui s’ouvrait en avant et 
sur la gauche de la rivière et «lu village de Xerte, et 
qu’on appelait' te Puerto Novo. Il se décida à se ren- 
dre d’une vallée dans l’autre par ce rude passage* 
i[ui depuis a gardé le nom de passage de l’Empe- 
reur. Ola n’était ui commode ni facile pour lui sur- 
UhU v cassi; et goutteux. Le cliemiii était à peine 
frayé à.travers des torrents tombant avec impétuo- 
sité des cimes et des creux de la cordillère qui s’é- 
tendait du rôté du couchant, I nc multitude de pics . 
y étaient mis à nu par les eaux , et des bois de grands 
châtaigniers en couvraient les Hancs et s!y élançaient 
vers le soleil, A chaque pasjl y avait des crevasses 
profondes et des montées nés- âpres. L’empereur, 
s’y hasarda résolùment. Une partie des habitants de 
b vallée le précédait aVec des pieuf^ et des pelles pour 
rendre la route ,iin peu moins impraticable. Une 
autr<‘ partie se relayait joyeusement pour le porlei' 
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tour à tour dans ta litière ou sur des sièges 4 ibdin 
ou même jur leurs épaules , selon le plus ou moins 
dé difficukés que présentaient les passages Qui- 
jada; une pique à la main» était à ses Côtés, ne le 
quittant point , et dirigeant lui-^inême les trarvaux et 
^ les mouvements de la marche *. Lorsque l’empereur 
iul parvenu au sommet de la brèche d’où se décour 
Vraît la Fera de Plasenda , il la contempla pendant 
quelq'ue temps, puis, tournant ses yeux du côte du 
nord vers la gorge qu’il venait de traverser, il dit t 

Jq ne franchirai plus d’autre passage que celui de 
;> la mort’. » ' ' 

La' descente de la brèche fut moins pénible que 
n’eri avait été la montée, et l’empereUr arriva d’assez; 
bonne -licliée à Jarantlilla, dans le bexu château du 
comte d’Oropesa où il s’établit jusqu’à ce que la 
demeure qu’il avait fait construire à Yusto fût prête 
' à le recevoir. Il y . mangea le soir même d’oXicellentes 
anguilles que lui avait envoyées sa' fille U se pUr? 

tait b^’en et montrait une humeur joyeuse. Quijada 

^ Rctim, (Vlancia, eK;., fôl. 67. Lettres de Quijada et de 
Gaslelù Vasquc'z de Jarandilla les 14 et 15 novcbibrc. 
Rphttitp et mort de CflMides-Qtiiiit ^ etc., p. à# à 42. 

' « ,^'q passaré ya otro en mi vida, sino ri de la muerte. » 
Fray Joseph de Si^euza, 111* part,, lib. I, cap. \xxv.i, 
p. 189. tîefww, etc, fol. 68 r“. . ’ . 

. ‘ U Casa estaba iiiuy bicu aderezada. » Ibid., fol. 68 r*. 

• Ibid. .. . , . . 
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nt Gastelû écrivaient à ValbidoUd : « L’empereur à 
« bonne couleur ; il mange et dort parfaitement 

l’appartement qu’il occupe lui plait beaucoup : il ' ’ ' 
» est joint à sa chambre par un corridor abrité où 
» le soleil bat tout le jour. L’empereur s’y tient la 
» plus grande partie du temps et y jouit d’une vue 
» étendue et agiéable d’arbres à fruit et de verdué 
n res ; il a au-dessous de lui un jardin d’où remonte 
V et se sent l’odeur des orangers, des citronniers et 
» des autres fleurs; Sa Majesté est très-contente, et 
» de quelques jours elle n’ira pas au monastèm pour 
•1} y demeurer*. » , 

I ^Malgré le beau temps, la moàtagne sur. les flancs 
de laquelle s’élevait’ lé •monastère de Yuste appa- 
raissait de loin tout enveloppée de brouillards. Les 
serviteurs de Charlcft-Quiirt , mi voyant , de Jaran- 
drila, le couvent, dont les gei^ du pays disaient 
beaucoup de mal , noyé d^os la brume, ne croyaient 
pas que le séjour, dût en être' aussi agréaUe et aussi 
sain pour lui qu’il Se.l’étàit figuré en Flandre. nQuoF 
n que nous ayons eu, écrivait Gastelù, quelques 
» jours choisis et même ciiauds à cause du. gmud 
» soleil , jamais les brouillards n’ont quitté les lieux 

* U Eslaba de buen color, y comia, y dortnia perfecta- 
inente. » Lettre de Quijada, du 14 tiovetnbre. Ibid., fol- 68, 
et Ret)'aite et mort de Cfiarles-Qmnt, e\c., p. ' ' 

’ Lettre de Gastelû à Vasquez du 15 rtoveinbrei Betnâte et 
mort de Charles-Qiiint , etc., p..42. 




Digitized by Google 


CHAPITRE 111. 


165 


X OÙ se ti'ouve le monastère, il n’est pas possible que 
n ce côté ne soit humide; ici même les orages soôt 
» fréquents et les pluies abondantes. Tout cela est 
> contraire aux indispositions de Sa Majesté. Fi- 
» nalenient on s’attend à ce qu’il ne puisse pas y de- 
». meurer ' . » . • , 

Bientôt survinrent les pluies d’automne, que l’em- 
pereur avait déjà rencontrées en traversant l’extrémité 
septentrionale de la Vieille-Castille, et qui tombèrent 
là avec abondance et continuité. « U pleut épouvan- 
» tablemcnt, écrivaient, le 18 novembre, Quijsida et 
Gastelû, et, lorsque l’eau cesse de tomber, lesbrouil- 
» lards s’élèvent si épais, qu’on ne peut voirpersqnne 
» à vingt pas *. ” L’empereilr commença à ressentir 
lès atteintes de cette température peu favorable à 
ses -infirmités. Il fut obligé de -faire pratiquer une 
cheminée dans sa cliambre*j de recourir à son poêle 
dé voyage pour chauffer son appartement, et de se 
couvrir lui-même d’une jaquette de taffetas fourré 
de plumes de l’Inde qui était tout à la fois légère 'et- 
chaude: Elle était faite avec l’une des deux couver- 
tures xle plumes <loublée8 de soie qvi’il avait reçue» 
de sa fille 4 Barco de Avila, et dont il avait été si 

. * JtelmUe et mort de Üiarles-i^uint , de., p. 42. . 

Ibid.} p. 46) et Retitv, estancia, etc., fol. 69 v". , , - 

'Lettres de Qnijada.et de Gastelû du 18 novembre^ 
Retraite et mort de Charlea-Qui/tt , etc-, p. 44 et 46. 
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cbariué, qu'il avait demandé une longue rabe de 
chambre semblable . • 

Les pluies ne cessaient pas. Autour de Charles- 
Quint on était triste et découragé; le .village où il 
était établi avec sa suite était pauvre et niai appro- 
visionné; la viande y manquait; le pain n’y était pas 
très-bon; il ij’y avait que les châtaignes d’excellen- 
tes *. Les truites qu’on y pê«;hait pour la table de 
l’empereur les jours maigres étaient trop pètîtes , et 
Quijada demandait à Vasquez de ne pas manquer 
de faire porter des pâtés d’anguille ef du gros pois- 
son par le passa{][e des courriers qui allaient chaque 
semaine. de ValladoUd à Lisbonne, et quf eurent 
désormais l’ordre de traverser .larandilla Quijada 
était désolé pour sou maître de œ qu’il voyait, “.le < 
» vous dis, écrivait-il à Vasque* (le "âO novembre), 

» qu’ici il tombe plus d’eau en Une heure qu’à VaL 
» .ladond en tout un Joiuvirest un pays humide; en 
X haut ou en bas il y a, toujours de la brume, et sur 
X les montagnes de la neige... Les geqs de ce village 
» disent que le mônastère est encore plus humide, 

et moi je dis que, s’il l’est autant , Sa^ Majesté a’y 

* n Dos colchas de pluma forradas de ricos tafetanes, las 
,1 que agradaron lanto por sn delicadeza y poco pezo, que 
fl mandô se le hiciessen de lo mismo batas y chaquètas psra 
n sa uso de càraara inlerîôr. » /leliro, etfanria, etc., fôh 67 r°. 

'■Ibid, fol. 70 V® et r“. • iUd., fpl, 68 et 
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’> trouvera' fort mal. U parait qu’il o'y ^ pa« tle tQFr« 
’> cultivable , -et qu’il y a beaucoup mpins d’oran-; 
» gers.et de citronniers qu’on ne le prétendait. , 
» Ceux qui sont allés voir le site n’en sont pas reve» 
n nus oontents... Sa lülajesté devait y aller hier, ntajs 
» il a plu tant, qu’elle ne l’a pas pu " Revenant 
sur ce sujet dans sa lettre du 23, Quijada faisait une 
pieinture affreuse di| monastère d’après ceux qui 
l’avaient visité, et il ajoutait qu’il n’y croirait Tenir 
pereur établi que lorsqu’il Ty verrait, Le séjour , 
» disait-il , n’en convient pas à Sa Majesté , qui çlieiv 
» elle la fraîcheur pendant Tété, et la chaleur pen- 
9 dant l’hiver. Ce qui est le plus contraire à sa santé 
» c’est le froid et l'humidité *. » lorsqu’on faisait 
ces représentations à l’empereur, il répondait jmper- 
turhahleraent : x Qu’il avait toujours vu , dans toutes 
n les parties de Tl'^spagne, qu’il faisait Troid et qu’il 
« pleuvait en hiver ” 

Enfin , le temps s’étant un peu relevé, l’empereur 
monta , le 25 novembre , au monastère, fl |e trouva 
bien mieu^t qu’on ne le lui avajt dit, et s’en mon<^ 
tra fort content ** il avait fait venir auparavant le 

I Helraile et mort tk Charlei i Q»in!, etc., p, 48 et 4Ü. 

’ Jbifi., p. 52. Lettre de Qaijada du 2^ pqveniérç, 

’ Il tre répond rien, écrit Quijada, « si no que en todas 
» partes en Espana ha visto hacer frio en hinvieruo y Ilover. » 
Ihid., p. 5^. — ‘ IMd., p. 55, 58, 69 et 61. Lettres de la 
Chaulx dn 28 novembre , de Quijada et de Gastelû du 30 nov. 



(68 CHARLES-QIHNT. 

prieur pciiéral et le frère Juan de Ortega ' à Jaran- 
dilla, et, quoiqu’il n’eût d’abord paru disposé à 
s’y établir qu’avec dix-sept personnes, il, ordonna 
alors d’v préparer des cliambres pour vhigt .servi- 
teurs et vingt maîtres *. Sa sœur, la reine de Hon- 
grie, qu’avaient alarmée les récits adresses à Val- 
ladolid sur les dangers de ce séjour pour, la santé 
délabi'éc de l'empereur, lui écrivit en le suppliant 
de ne pas se rendre à Yuste. Mais Ciiarles-Quint, 
appliquant au monastère le proverbe que l’imagi- 
natibi^ espagnole avait tiré de la rencontre du Cid 
avec le lion , lui répondit spirituellement : « No et 
K' el leon tan bravo comb le pinlan ’ (I^e lion n’est pas 

aussi len’ible qu’on le représente). ” 

U ne s’y établit cependant pas tout de suite : les 
armngcnients intérieurs qui se faisaient à Yuste et 
ses indispbsrtions (}ùi reparurent le retinrent près 
de trois mois à Jarandilla. vinrent successive- 
ment le voir le comte d’Oropesa et son , frèfe.. don 
Francisco de 'Foledo , le duc d’Ëscalona , le comte 
d’Olivarès, don Fadrique de Zuniga, don Alonzo 
de Baeza et le comroeridador mayor d’Alcantara 
don liuis de Avila y Zuniga, qui avait fait à ses cô- 
tés les dernières guerres d’Allemagne , retracé:es par 
lui dans de brillants etfermes récits. 

^ Hetraite Kt mort de CharlesiQinnt, etc-., p. 52, 53, 
p.'5T. — ’ Retira, estancia, etc., fol. 18 v'”. 
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‘ Parmi lîpux ‘ dont l’empereur reçut la visite , fût 
l’ancien grand écüyer de l’impérâtrice , le martpiis 
de Loinbay, qui avait embrassé la vie monastique, 
selon l ardent désir qu’il en avait éprouvé après la 
mort de cette' princesse , et (|ui portait alors .lé 
nom de Père Francisco de llorja. La sainte austé- 
rité de sa vie purifiait ce nom des souillures dont 
l’avaient couvert, au commencement du ‘siècle, 
Alexandre VI et César Boija. Les charges impor- 
tantes que Charles-Quint lui avait confiées 'en Es- 
pagne, où il l’avait nomme vice-roi de Catalogne èt 
miayordonio niayôr de l’infant don Philippe., et les 
plus impérieux attachements de la terre, l’avaient 
retenu dans le monde plus longtemps qu’il ne l’au- 
rait voulu. Ce parfait coûrtisan, ce cavalier accom- 
pli , ce chasseur adroit , ce valeureux soldat *, Ce 
vâcé-roi habile, qui avait cultivé lés' arts de l’esprit 
comme ceux de la politique et de la guèrre, qui. 
avait participé aux goûts délicats * comme aux con- 
‘ • * 

- * te Coiule d’Oropesa le visita souvent : d\i 12 au 17 no- 
vembre avec son frère , le 5 décembre avec sa soeur,, les 
premiers jours de février seul ; Charles -Quint fut visité le 
4 décembre par le duc d’Escalona et don Sancho de Cordovû , 
le 6 par don Fadrique de Zuniga et don Alonzo de Biieza^ le 
14 par le comte Olfvarès, le 19 par le P. Francisco Borja , 
le âl par don Luis de Avila , grand commandeur d’.Alcanlara'. 

• ’Sandoval, t, II, lib. XXII, §6,- p. 214. Ribadeneyra, 
Vtria tkl Pndre Vrancuvo de Éoi^a, fol. .126, 32^. ' ' 

’ « En la miisica..'. Hcf^é à comporiar niuchas obras, cbmo 
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naissances sérieuses de Charles Quint ^tail entre 
avec exaltation dans lu vie reli{^ieuse dos tju’il l'uvait- 
pu. Devenu duc de Gandia à la mort de son père t 
il s’était retiré dans son dijclié avec la pemiission 
de renipereur^: et lorsqu’il avait perdu en 1546 
sa femme doua Leonor de Castro il s'était senti 
libre de suivre son ittsurmontable vocation. Dans la 
ville même de Gandia il avait établi un collège de 
jésuites, le premier que l’institut naissant ait eu en 
Kspagno Un an après il s’était fait recevoir mys-? 
tériensenient dans la société nouvelle, eu vertii d’un 
bref de Paul III qui, sur la demande d Ignace de 
liOyola mêmie, l’autorisa à rester duc tout en 
venant moine, et à gérer son duché just|u’à ce 
qu’il e(jt établi ses H|s et ses filles Depuis fors vi- 
vant çn religieux dans sa maison ordonnée comme 
un couvent, il s’était impose les plus rudes austé- 
rités. Il- couchait tout habillé sur unq planche au 
pied dp son lit , et levé tous les jours à deux fienres 
après minuit, il restait en prières jusqu’au matin 
dans les félicités de là plus ardente contemplation'^. 

Après avoir marié son fils aîné et ses filles®, U 

un buen maestro decapilla lopudiera bazer. « Ribadcncyra, 
fof. 325. 

' ,..Se incliné a estas ciencias ( mateiaaticas) ppr vp|- 
el eaiperador gastava alguoos ratos en ellai; y jas pi^ 4^ 

Santa iGruz 3u posmogratb ittayor. JUd^, fol. 320-3^'^ 

* md., fol. 337, — fo|,'338, »39. — »76id., fo] 
à 347 . ^ P /«J., fol. 348 , 349 , — ‘ nâd.y 347 , ■ ■ * ' 
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8 etpit séparé de sa famille non sans que ses efitraifles 
füssent émues! Au moment de quitter son château 
et de partir pour Rome, il s’était jeté aux picris de 
son directeur spirituel , le Père Rautista de Banna , 
et Igi avait dit en versant des larmes : /». Mon âme 
souffre. Souvenez-vous de moi, mon père, devant 
le Seigneur, et ayez soin des enfants que je laisse 
ici. » Puis montant sur le vaisseau qui devait le 
conduire en Italie, il entonna le psaume In emlu 
Israël de Egypto, comme le cantique de la déli- 
vrance , et il sortit de son duché ainsi que le jieiiple 
d’Israël était sorti de l’P.gyq)te, 11 ajouta 'avec un 
élan de joie qui trahissait l’effort du déchiréœent ; 
a T.es liens sont' brisés, et nous sommés libres ag 
nom du Seignéur ' ./» ' < 

■ - De Roraé, où il aVait habité la petite maison de 
la compagnie «16 .lésiis à côté de sbn fondateur 
Ignace de Loyola-, se -dérobant aux témoignages de 
vénération que lui attiraient la grandeur de sa. foi 
et la sainteté de ses mœurs et repoussant lès offreii 
des plus hautes dignités de l’Kglfse*, U avait écrit à 
CharleS-Qüint le 15 janvier 1551 pour lui annon- 
cer la résolution qU’il- avait prise et le prier d’ac- 
corder son titré à son file, le marquis de Lombay 

CharleaQuint était alors à Augtbourg^, il répen- 

« Ribadena^t fol. agi, S59. — * /âid., fo|. .35i, 3SS. 

>/6id., fol. 354. , , . . ■ . ^ 
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dit à fanci^n serviteur qui Je précédait^e qifelques 
années dans les renonciations ' et 'dans la solitude 
en lui accordant l’autorisation qu’il lui demandait'. 
Se dépouillant aussitôt de tous ses biens et de tous 
ses titres, François Boija quitta l’babit séculier pour 
prendre l’hdlit de la compagnie jicoupa ses cheveux 
et sa barbe, et le 1" août 1551 il célébfa sur un 
autel élevé au milieu des champs, ‘en présence d’un 
peuple immense acéourii de toutes parts àa pre- 
mière messe, ii, laquelle Jules III avait attaché des 
'grâces |)lénières ®. ' - ' 

Le Père François le, pécheur comme il s’appelait 

lui-raéme avec une humble sincérité, s’était alors 
plongé dutant des journées, entières dans la con- 
templation religieuse la plus extrêVne, se livrant 
aux^ austérités- chrétiennes tes plus grandes. 11 y 
avait entièrement négligé les. soins et les nécessités 
du coèps et y avait goûté toutes les allégresses de 
l’âme. Mais afin de. le rendre utHc ,-à l’ordre dans 
lequel il était entré, et pour qu’il ne succombât 
point aux privations qu’il s’imposait sans mesure-, 
Ignace de Loyola-, l’arrachant à ses contemplations 
excessives, à ses macémtiôns dangereuses, à ses 
humilités qui pouvaient sembtei- singulières, l’avait 
tiré de la solitude et nomnié commissaire {^éàéral 


‘ Legrèdu IS févrièr t55l. Rib^deneyra, fi»l.''3Sg. , . 

= tUd., fol. 357,- 368. — » Ihid., fol. 36lT i , 
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de la société de Jésus ' dans toute l’étendue de la 
Péninsule. Il avait mis auprès de lui le Père Marbos 
chargé du gouvernement de.sa personne et sur l’or- 
dre duquel il devait rompre ses jeûnes trop pro- 
longéaet suspendre ses extatiques prières De peur 
que sa modestie chrétienne ne parût outrée , il lui 
avait interdit de s’appeler François le pécheur 
Soumis comme un soldat qui suit les commande- 
ments de son général, le Père Boija avait obéi; et 
il avait travaillé avec un succès rapide à la propa- 
gation' de l’ordre qui s’était Voué à la. défense du 
catholicisme romain et à l’enseignement des lettres 
humaines conciliées avec l’orthodoxie religieuse. 
Couvert de hure , le corps amaigri , l’ànic transpor; 
tée *, il parcourait les provinces de la Péninsule à 
pied, souS lé soleil brûlant des Castüles ou à tra- 
Vera les sierras glacées,’ suivi de ses deux coopéra- 
teuK le Père Marcoè et led’ère Bustamente, prê;; 
chant et fondant des collèges dans les villes d’Espagne 
et de Portugal. Également bienvenu à VaHadolid 
et à Lisbonne, où l’appelaient fréquemment l'infante 
dona Juana et la reine Catherine, il était dans les 
"deux royaumes le conseiller de la cour, le prédis 

Rihadeneyra, fol. '371. 

? /6id., fol. 437. * Ibid., 'fol. 432. 

* U Andava algunas vezes lan transportado y a^orlo en 
Dio»- que no parecia que éslava el aima donde- eslava sa 
cuerpo. >> Ibid., fol. 439 , 440. ■ • . 
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càtetir^du peuple, et prépariiit son ordre à'y êtiu 
l’instituteur de la jeunesse d’origine 

espagnole, la compagnie de Jésus était suspecte da.ns 
la Péninsule et l’y aurait été bion- davantage sans lui. 

Pendant que l’empereur étai t à JtirajidiJia^ le Père 
François se trouvait dans la ville voittiniî de Plasen- 
cia, où il faisait construire lUi collège. Il n’uvoit pas 
vu son ancien maître depuis quatorze ans ^ et il 
craignait de paraître devant lui , parce qu’il avait 
su de la princesse doiia Juana que 'l’emperetir, n’a- 
vait pas approuvé son entrée-, dans. 1« société de 
Jésus?. Ayant cependant appris .par lé Conjte cTOro* 
pesa que.Cbarles-Quirtt était étoniié de ne. l’avoir 
Ijas encore vu *, il se rendit avecr le^ Père Bustainenle 
et le Père Marcos au château de ^arandiHa., Aüssi^i 
tôt qu’il futcii présenœ de son, ancien maître, le 
Père Frâiiçois tomba à genoux et chercha sa main 
pour la Jjaiseiv L’empereur ne -voulut pas la lai 

donner jusqu’à ce qu’il se fût, relève fît Assis. Mais le 

Père François^ que Chàrles-Quhit epminüa à ap- 
peler' duc comme autrefois, le. coojura de le laisser 
prosterné à ses pieds. ,u Je supplié huniblemmit Vo- 
tre Majesté, dit-il, de me permettre de rester ainsi 
devant elle, parcp qu’il me semble que je suis eu 
présence de Dieu et que je pftrleiui à Votivî Majesté - 
du cLangement de ina vie et de mob emrèe en re- ' 

‘ Bibadeiicyra , à 38S. ' 

*/«(/., fol. .377. — » 7Wd. . ‘ ■' ‘ '. ■• 
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li^on , ooitJtne j’ei) puplerais à Dieu Notre Seifjncur, 
qui sait que je- lui dirai en tout la vérité, i» L’em- 
peVéur lui répondit qu’il aurait {jraiid plaisir à l\*n- 
tendi’C, maie quand il, ne sfei'ait plus, à qenoux 

U .le me sens obligé, sire, dit aloiis le Père Fran^ 
cois,, à rendre Compte de inoi à Votre Majesté, 

V comme étant son vassal et' sa créature, et comme 
ayant, reçu tant de grâces signalées tÏB sa puissante 
main, .lusqu’ici je n’ai pu le i'aire,^ à cause de la 
longue absence de Votre Majesté et parce que. je 
l’aurais mal fait par des lettres, n II raconta ensuite 
^ l’empereur que , décidé à prendre l’babit reli- 
gieux, il avait été iiivinciblemetit conduit â préfé- 
rer à tous les autres üotxlre qui venait dc se fonder, 
s Je n'entendais point, ajouta-t-il, en choisissant la 
compagnie de Jésus, que ce fût une rdiÿton plus 
sainte et plus parfaite q^uc les autres j mais cpic le 
Seigneur voulait s’y servir duvâutagc de moi <;t- me 
déclarait sa volonté par la félicité ou par Id tristesîie . 
qu’il réjKindatt en moi, selon que je songeais ù em- 
brasser la vie religieuse là ou ailleurs. De plus , le 
Seigneur me donnait , en sa miséricorde , Un ardent 
désir de fuir toutes les gloires du siède, tle cher» 
cher et de saisir- ce qui était -le plus méprisé et le 
pliu bas ^ et je craignais, si j’enti'ais dans quelqu’un . 
des ordres religieux respectés pour leur andenueté, 

' Ribadeneyra , foli 377. '• 
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d’y trouver ce que je fuyai^et d’y êtvC'Siussrhonorë 
que je l’étais dans le siècle. Je ixe pouvais pas avoir 
cette crainte eu entrant dans Iéi cQmpuignie qui, 
étant le ^dernier oindre religieux confirmé par là 
sainte Église', n’est ni connue, ni estimée,, mais 
pluKit Ijaïe .et persécutée, cOmnae le- sait Votre 
Majesté.» Lç Père ï’rançois imliquaiit alors l’ès- 
prit qui animait La société de - .Jc?sus', les travaux 
quelle accomplissait, les pieuses consolations q«’il 
y avait trouvées, n’ouhlia rien de ce qui pouvait 
justifier auprès de rcmpereuv }e cKoîx. qu’il en avait 
fait , , . ■ , . 

, Cliarles-Quint l’écouta sans l’itijter rompre, avec 
une attention bienveillante plus quc persuadée' Aussi 
lui répôndit-il d’une voix ^icale et avèc ufi visage 
ouvert : «.l’ai été fort Satisfait- d’enténdre tout ce 
que vous m’ayez dit de vous, et iie, votre.état. Je ne 
veux pas. vous cacher que votrè détermination me 
causa une grande «surprise , lorsque,, vous me l’écri- 
vites de Rome à Augsbourg. H semblait qu’une 
personne comme vous aurait dû préférer l^n d 

, , ^ ^ -déjà, éprouvés 

par le long tours des années, à. un 
^ ^ , . «rare nouveau 

qui n a encore auenhe approbation i ^ 

fcr, dlver«me«C. -Sacrée MaiosJ " 

O f , ^‘•jeste, repartit le 

Peie Frauçois, il ny a aucun ordrè rebgieu^r, « 

' Ribadeneyra, fol. 378, 379. » /Aie/., 379 
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ancien et si approuvé qu’il soit, qui n’ait été nou-< 
veau et inconnu. Il ne fûts pas pire quand il fut 
iionveau. Au contraire l’expérience imus enseq^ue 
■que les ^ connnençenieuts des ordres religieux et 
même ceux de ^Jv^^an{îilc et de la loi de {«râce ont 
été les plus florissants, les plus fervents, et les plus 
féconds en hommes avancés en dévotion et en sain- 
' tetç. Je. sais bien que plusieurs .parlent de la com- 
pagnie diversemetit, comme le dit Votre Maje^> 
parce qn’ils ih; savent pas la vérité sur elle. La pas- 
sièa de quelques-uns va même jusqu’à nous attri- 
buer des choses fausse^ et ^ condamnables. Pour 
moi, j’assure à Votre Majesté, avec cette vérité que 
pour tant de- raisons je suis tenu dc'dire en- votre 
'présence, qu,e, si j’avais su de cptte compagnie (|uel- 
que chose tle mal , je n’y aurais jamais mis les pieds-,, 
Ot si, maintenant que j’y suis, je l’apprenais, j-’én 

- sortirais aiissilôt. 11 iie serait pas juste que j’eusse 
quitté cette misère que j’ai laissée et que le inoiMlt! 
estime un peu , pour entrer dans une société rejli- 

' gieuse dans laquelle Dieu notre Seigneur ne serait- 
pas bien servi et glorifié h 1 ) . , , 

L’empereur ne 'Se rendit pas. Il, con^vait des 
' préventions contre les jésuites. Leur institut était 
récent, -et d’mlleurs ils avaient enq>runté une partie 

- de leurs usagesaux théatins, avec lesquels on Içs con- 


‘ Uibadeneypa, toi. .379. 
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fondait dans la Péninsule ef cjuî aviiieilt eu pour 
fondateur Iç pape Paul IV, euKiemî tl«clarë de sa 
maison. Comme prince et comme Espafjnol, Charles^ 
Quint ue les aimait pas. H n’avait d’attachement et 
de respect <jue pour les étabhssemetits anciens. Aussi 
répliquâ-t-il au Père François jlvee l’opiniâti'eté cas- 
tillane : « .le croîs ce que vous me dites pai*ce qiie 
la vérité s’est toujours trouvée) dans votre bouche. 
Mais que répondréz-vous à ce qvi'or» objecte contre 
, votre compagnie , que tous y sont jeunes et qu’on 

, n’y de cheveux blancs? $ire, repartit 

ie Père François, quand la mère est j eûne, ccnnment 
Votre Majesté veut-elle que les'enl'ants soient vieux? 
Si c’est un tort, le temps nous en eorfigera bientôt. 
IVici à vingtans ceux qui sont-jennes auront bien dés 
' cheveux blancs. Il n’en manque pas d’ailleurs dân$‘ 
notre compagnie. .Vai dqà vécu .<iuarànt©-'six années 
que jaurais certainement pu mieux employer, et 
- voici avec moi, poursuivjt-ll en montrant le Père 
Bustamente, un vieux prêtre qui 
soixante, iiomtne d’üije doctrine d’une vertu 
éprouvées et qui s’est rendu novice parmi nous ‘ » 
L’empereur reconnut le Père Bustamente, -que le 
Cardinal Tavera , dont Bustanientè n Vait été l’un «les 
secrétoire», lui ayait dépéché de iVIadrld à Naples’ 
lorsqu’il l'evenait de 'l'eq>éditi6n de -Ttmis ' H n’m- 

il’ 

■ ■'* Riliadeneyra , fot. 379. ■ - • ' i'. , . , , . 

•A • . 

X K * * ' -* ' ' ' 
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8Ûta pas davaataj^e, gardant scs doutes sur la com- 
pagnie* et témoignant la plus- grande et |a plus af- 
fectueuse confiance A ^n austère et saint ami. ‘ 

< J 

Dans cette convei'satioil, cpi dura trms lieures^ ils 
se raj»peJèrent |e projet qu’ils avaient autrefois formé 
r.im et 'l’autre de se retirer daqs la solitude. « Vous 
souvene/.-vous, dit Charles-Quint au Père François, 
de CE que je sfoua confiai en 1 542 à Mon^ôn en' vous 
aaneneant que je ferais ce <|uc-je viens d’accomplir? 
-T- Je m’en souviens très-bien, sire. Je ne m’ert 
ouvris qu’à vous et à un autre.' — .le- sentis toute la- 
faveur de cette confidence, dont j.’ai gardé jusqa’ici- 
le secret sans en avoir jamais ouvert la bouche à 
personne. Mais j’es{)èee que 'Votre Majesté in’accon- 
dem la licence d’en parler. — - Vous le pouvez main- 
tenant que la chose,. est diji te.. ' — Votre' Majesté* se 
souviendra uus-si t|u’à cette époque je rentretios ^n 
changement d<‘ vio auquel j’étais disposé? -f— Vous 
avez raison; je m’en souviens très-bien. ?ious avons 
teou l’im et l’autre notre parole et accompli nos ré-' 
solutions ' ' • 

' Trois jours'se passèrent dans de semblables en- 
tretiens entré l’ancien duc doGandia et le vieil em- 
-pereun, entre l’ascétique jésuite et le royal cénébitei;, 
ayant reimneé l up à toutes les :q>lendeui'8 de la vie, 
l'autre -à toutes les grandeurs de la puissance:, te 

' 'U Uieiia\Tinos,cuiiiplidoainJ)osnueslraspalabras. » Uiba- 
deneyra, fol. 380. 

tJ. 
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yftîeinier )Joi>r s’huirflier devait Dieu-, «nseigner les 
hommes^ parcourir les- provinces et les villds, éten- 
dre un institut qu’il regardait coiiiixie le plus solide 
appui du cbristianlsme- romain ehnnceititit , le Se- 
cond pour se^reposer des fatigues <le la clominàtioti, 
se soustraire à la respoïKiabîlité du cnmmundcment, 
et prier plus paisiblement dans - Iti ‘ solitude d’un 
cloîae. Lorsque le Père François prit con£jé de lui , 
Çbarles-Quint l’invita à ^revenir, le voir prornpte- 
njent. Il ordonna à Quijada de lui remettra .^00 du- 
cats en aumône. « Bien que cette somtne soit mo- 
dique, dit Quijada au Père François , Sa Majesté.’, 
eu considération du peu qu’elle a aujomtl’hjui ,'ne 
vous a jamais 'donné autant .dans les. gt'âees qu’elle 
vous a autrèfois accordées > » ^ ' 

Cbaiies-Quint n’était pas seulement à Jarandilla' 
l’objet d’hommages einpeess^ et respectueux ^ où 
lui envoyait encore des 'présents tàe diverses espè- ' 
ces et surtout des mets- délicats 'pour sa;table Le' 
courrier qui allait et revenait- de Valladolid à Lis- 
bonne portait tous les jeudis soir à Jarandillà du 
gros poisson pour le service de l’enrperieur y les jouis . 
mmgres. Sa'fiUe, la prmcesse-9«>6e>/>n«rfora,'lâi adres- 
sait de la cour des provisions albondautes et des 
regalos continuels elle. n’était pas la- seule.' Les 
grands et les prélats lui faisaient pat<veoi|* 4 l’envi cq 

’ Rihadeneyra, fol. 380. ^ ‘ ’ 
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(|ui était le plus capable de'lui plaire. Il rcpiit ries 
' confitures, des pâtés d’anguille et de grosses truites 
de Valladôlid ; des perdrix fines du village de Gdmâ, 
appartenant au marquis d’Osorno, dés saucisse^ 
faites à la façon de Flandre, dans la inaLson du 
marquis de Deniÿ , et telles qu’on les servait naguère 
encore 'à sa mère dans Tordesillas, du gibier de 
l’Aragon et de là Nouvelle-Castille, des' veaux de 
Sarâgosse , des huîtres fraîches,' des soles, des car-- 
relets et des lamproies de Séville et de Portugal , de^ 
jirovisions d’ancltois d’, Andalousie. et de petites olives 
préparées par le marchand Perejon , qu’il prcfcraif 
aux grosses olivès de l’Estrémadure 

L’archevêque de Tolède fit partir ,' à plusieurs 
reprises, de sa riche métropole , huit ou neuf miileS. 
chargées de provisions de toutes sortes* pou> .fa- 
rahdilla. Le prieur de Notre-Dame de Güadalupe ne 
cessa de lui en expédier de sfiri, fiche monastère, soit 
, à .farandilla soit à Vaste -“. La duchesse de Béjar êt- 
fa duchesse de Prias offrirent aussi à Charles-Quint 
des i regalüs de bouche et des présents. Parmi ces 
derniers se .trouvaient ime cassolette. d'argent pouf 
brûler des parfums^ dos eaux de setitefir et des gants. 

'• «eaVo,‘ eslancia, fol. 70 v?, 76 v-, 77, 78 r», 8t , 82j 84, 
8S>' pour Perejon, Voir Jîetraite et mort de Charles- (^Uint , 

, p. 40 , 44 , 49.' — »-/AjU,fol. 84. ' 

’ Lettre de'Qnijada à la, princesse dona Jnana du 16 otto- 
bre 1558. Retreàteet mort de Char les -Quint , etc., p-. 42t)C 
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L’emjiereur.se montra sensible à,ces attentions, mais 
U dit en jetant les yeux sur les gants que lui avait 
envoyés 'la duchesse de Prias et sur" ses doigts noués 
par la goutte : « 11 aurait fallu m’envoyer aussi des 
mains qui pussent les porter'. » Les friandistw, les 
saumures, le gibier , h>s mets épices qui arrivaient 
à'-larandilla, et querenqjoreur mangeait avec plaisir 
et abondamment , désolaient lo tidèlc Quijada , qui 
écrivait à Valladolid ; « Tout cela ne fait qu’exciter 
son appétit^, et le proverbe dit : La gotta se cura ta- , 
paudo la boca, La goutte.ne se guérit qu’en fermant 
la boucl>e. 

La goutte, en effet, reparut bientôt, et un accès 
violent , se déclara du 27 décembre au 4 janVier. Le 
mal (te porta dabord sür la main droite , remonta 
jusqu’à l’épaule, saisit le cou , gagna ensuite la main 
et le bras gauches , et se jeta enr dernier lieu sür les 
genoux ?.. Cette forte attaque , ^apr^ un peu de ré- 
mittence, recommença pour né cesser entièrement 
que vers le 26 janvier. Pendant qu’il en souffrait , 
était arrivé en poste de î\ftlan un assez célèbre mé’ 
decin, Giovanni Andrea Mola , appelé à JarandiUa 
pour soumettre l’empereur à ce qu’on appelait alôrs 


• « Y mirando'Ios guantes dijé que tambien fuera bien 
Il enviarle inano» en que los trugera. i> flpfiYo . 


fol. 78 r“. 


> U No se haéiam as que incitar el apetUo,. j,. /Xjj j 
» fol. 82 et 83. - , 
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uii^ cure ' i ét le guérir' des héiuorrhoïdes au moyen, 
d’une pl&nte qu’il né trouva point en Estrémadure 
envoya plus tard -de Lombardie^. Le doc- 
teur italien lui demanda d’abord de renoncer à 
l’usage de la bièPe, comme contraire à sa simté; 
mais c’était trop exiger d’un flamand , él Cbarles^ 
Quint répondit qu’il n’en ferait rien *. Le docteur 
déclara que. ce pays était trop humide, et n’était pas 
assez sain pOur lui; à quoi Cbat^es-Quint répliqua 
u.qu"il n'y avaü pas encore prononcé de. vœux *. » 11 
étâit çependant bien résolu de s’établir à Yuste; et 
Gastelù, qui commençait à le connaître parfaite- 
ment J écrivait à Vasquez de Molina : * L’empereur 
' » rie changera rien à ses projets ; dans lesquels il ne 
» se laissera' pas ébranler , quand même le ciel se 
«.joindrait avec la terre ®. « * 

Pendant son séjour à JarandHla, Cbarles^Quinl 
traita plusieurs affaires délicates oü graves qui inté- 
ressaient soit la royale famille dont H restait le chef 

* Jietiro , eslnnctn, etc., fol. t>9 v“, 86 v“. 

’ Retraite <H morf de Çharles-Qinhi , etc., p. 114, 116, 121 , 
122* 123. - 

* U Y Su Magestad respondiô que iio lo liaria. " Retira, 
estaniia, etc., fol. 91 r”, lettre de Quijadh à Vasquez. 

‘ (1 A esto le, respondiô que aun aqui np .habia hecho piXH 
» fesion. » Ibid., fol. 91. ' • 

^ U Que Su'M.agestad delérniinado esta de ho baeer mu^ 
>1 denzacn ello, annqucse.junteel cielo conla terra. Ilüd-, 
fol. 79 r". , , • 
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respecté, soit la monarebie esJ)agnole dorvt les be- 
soins' et les péi'îl» ne cessèrent plus, qi^pi aient 

dit les historiens, d’occiiper son ardente sollicitude. 
Après de courtes lassitudes, le goût des affaires lui 
était revenu ^ Il déploya l’atncienne vigueur de son 
esprit et de sa volonté. ' 

La reine Éléonore dédirait que ^ 'fillci l’infante 
dona Maria de Portugal Vînt auprès tl’elle en Espa- 
gsie, Il y avait plus de vingt-cinq ans qu’elle ne l’avait 
Vue, et elle liatait de ses démarohcs'‘cotmne de ses 
vœux une réunion que son âge' et .sa maladie ne de- 
vaient pas rendre, bien longue. Maïs le ’ départ de 
l’infantè de Lisbonne pour Valladplid. avait rencon- 
tré l’opposition intéressée du roi Jean III ^ peu dis- 
posé à se dessaisir du million d’écas d’or qui revenait 
à sa sœur consanguine doua Maria. L’infante d’ail- 
leurs éprouvait une orgueilleuse répugnanoè à p- 
raître dans uiï pays dont elle avait dtx- être reine et 
où elle trouverait le souvenir iiûmiliant du mariage 
convenu et rompu entre elle et PliUippe II. Aussi 
les instances de la reine Éléonorc n’avaient abouti 
qu’à des refus'. Jean III avait écrit à don Duarte 

’ Aussitôt -après son arrivée à JarandîÛri ;i ^ - 

sance dés graves événements qtn se passa îén t"en‘ Italie et se 

préparaient du côté de la Flandre. Gasteliî 

JJ J .,, . J VI. ■ “ ‘^rivit à Vasqnez 

cfien rendre ùn compte assidu à 1 emper«*c : „ Porcrae hullea ' 

.. do enteoder estas cosâs, y aun ofras-desfcv Llidad .. 
Reliro, eslancia, etc., fol. 69 v“. cualidad. 
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de AJmeyda, sôn ambassadeur à Valladotid : « Je ne 
puis assez m’éfonùer qu’on' veudle faire sortir de rrtà 
maison l’infante ma sœur, que j’aî élevée et qiie 
j’aime comme ma propre fille > autrement qu’ont 
cou ttinic d’en sortir les infantes de Portugal'. Ni 
son honneur ni le mien ne permettent qu’elle quitte 
son pays et ma maison, salis être mariée. » Ilpréten-’ 
dait, afin de concilier les devoirs de la nature avec ■ 
les convenances de la position , qu’au lieu d’envoyer 
la fille vers sa mère, il fallait que la mère sC rendît 
auprès de sa fille*. 

Désolée de cette résistance, quelle sentait bien ne 
pas pouvoir surmonter toute, seule , la reine' ÉléO- 
nore invoqua la puisMiite intérvention de Charles- 
Quint. Elle le' supplia, comme « celui qu’elle tenait 
à seigneur cl à père « d’appuyer ses désirs mater- 
néls auprès de la cour de Portugal efi réclamant luir 
même la venue de l’infante qu’ôn n’oserait pas'rè- 
fuser à sa demande , fondée d’ailleurs sur üri artide 
formel du traité de màriage'conclu entre elle et le 
roi'Emmatiuel. Cbarles-Qùint écrivit, comme le soû- 
baitait sa sœur, à don Juan de Mendoza, ambassa- 

* Instruction du 7 novotiibro pour don Duarle de Almcyda. 

Papiers de Shnancas, série 8 ‘, li"* 15-16. , 

* La reine Catherine , femme de Jean Ul , écrivit dans le 
même sens à la reine Éléonore, sa sœur. Sa lettre du T.iio^ 
verabre est sous le n“ 14. ' 

’ Ijettre de la reine- Eléonore à Charlds -Çuint du 17 ii6- 
veDibre. Ibid., nv 1-2. ■ , ' 
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Jeiir ortHnairc d’Espagne à Lis)>omie, oii il, envoya 
de pUis exlpordinaii’emeiudonSancbo <le Cordova* 
qui vint.i'cce^voir ses instructions à .laraodilla et qu’il 
çhavgca de réclamer^ en son nom, de Jean III, le 
juste et prompt départ de l’infante Eu rencontranj 
ni) pareil uéffociàteur le roi de Portugal devait finir 
par céder. Mais il eut recours auparavant à toutes 
sortes de subterfuges et ne visa q.u’à multiplier les 
.lenteurs. Il fit partir pour .larandilla Lorenzo Pire/, 
de Tavora, que Fenipereur connaissait depuis long- 
temps et (jui lui avait toujours été fort agréable, 
avec l’ordre de gagner du temps par des propositions 
préalables de mariage en faveur de l’infante 

Arrivé à .larandilla le 14 janvier 1557, Lorenzo ' 
Pii •ez fut reçu le lendeinaiu 15 par l’empereur, qui 
l'accueillit fort gracieusement et ne voulut point 
qu”il lui parlât à genoux et la téfe découverte*. 
L’armbassadeur de Jean III, conformément aux or- 
dres de son maître, ne négligea rien pour prouver 
que l’infante ne saurait quitter le Portugal-sans être 
mariée, et demanda qu’on lui fit épouser ou le roi 

* Don Sanebo de Corddva arma î> larandilla le 29 iio- 

I . 

venibre. Lettre de Gasteb'i du 6 décembre dans Retraite et 
mort (le Charles-I^iiint , etc., page 64 , note 1. 

’ San tarent , Reintiom diplomatiques de P.ortugal, t. III, 
p, 349. ' - . 

* Dépêcbe inédite de Lorenzo Pirez à Jean III du 16 jan- 

vier 1557. J’en, dois l’obligeante communication à M. le .vi- 
comte de Santarem. j , 
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ties JSouialns veuf quelque temps , pu J’ac- 

æLIcUic Ferdinand, son. fils,, qu’uiniaient })eaucoiip 
les <leux reines douairières de France et de Hongrie. 

La pénétration de ChaHes-Quint n’eiit aucune peine ‘ . , 
à, saisir les intentions dilatoires de Jean III. -Rc- 
l^ussant bien loin le maria^jfe de l’infante avec ^so» 
frère Ferdinand , auquel un âge déjà avancé, et de 
très-nombreux enfants ne permettaient pas de sortir 
de son veuvage, il admilfjue ses deux iieveux, l’ar- 
cbiduc Ferdinand où le duc Pliilibert-Kmmanuel 
de Savoie, pourraient, très-convenablement épouser ^ i 
l’infante. Mais s’il ne fut pa§ contraire au maiâage 
de » nièce , il fut pres-sant pour sa venue , qu’il ré- . . 

dama en vertu de la .clause à cet égard pérenqjtoife 
qu’il avait fait insérer dans le contrat d’union entre 
Éléonore et Emmanuel le Grand ’. 

Dans cet entretien Charlcs.-Quiut parla avec imc 
effusion confiante à Lorepzo Pire'/, de sa vie nou!^ 
velle, des. sentîincnts qu’il y appprtait, du repos 
dont il y jouissait, des dLspositions qui l’y avaient 
conduit et auxquelles il déplora viveiiient de n’avoir ■ 
pas cédé plus tôt. Ce fut alors qu’il fixa la première 
pensée de son abdication au retourl.de Texpédltion 

* H cit» textuellement à Lorepra Pirex cet..aHic]e, ain$i 
conçu i‘ti Otro si es conCordado que si Dios ordenaré que d 
dicho senhor rey de Portugal falesco primero. que la'dicha 
sepliora inlànta (EléouOre), qu* ella y sifs ktjos y creadus 
se puedan partir de Ips dicbçi reynas. Mèniq dépêche..» . ' 


- .Digilizod by Googlci 



188 



CHARLES-QU1NT. 

> . , 

dé Tunis, en disant qo’il n’avait pas pui’accomplîr 
à cause du j(Hine âge de son fils ‘ . Mais , ajoutà-t-iï 
avec un regret rpiî ri’était rii sans fondement ni sans 
anieétume : « .faurais dû ine retirer au tnonastère 
après avoir terminé la guerre d’Allemagne. En le 
faisant alors, j’aurais eu l’avantage de ne pas affai- 
blir nia réputation ; tandis qù’aüjourd’liui elle a 
souffert des événements qui ont suivi*. » ’ 

Après deux jours de pourparlers, l’empci'eUr en- 
voya à Valladolid , avec des lettres pour les reines 
sés sœurs, Lofenzo Tirez qui devait léur proposer 
le' mariage de l’infante avec l’archiduc Ferdinand 
où le duc Plulibert- Emmanuel K Mais celles-ci 
âvàient une plus liaute ambition.' Elles pensaient 
fpie la reine d’Angleterre, qü’on avait Crue grossè,*et 
qui étak hydropiqùé, ne vivrait pas longtemps, "et 
elles aépiraient â reprendre, lorsqu’elle serait morte, 
Fc projet de mariage" de 1553 et à dûnnér l’infpnté 
doua Maria pour froisième femme à Philippe 11.^ 
Avant cette négociation pour la venue de l’in- 

* Môme dépêche. 

‘ U ... Doeodo se lambem de, se natn recollier,' acabada à 
g U erra de Alenianba, ccxnfcssando que fora nessil ocaziam 
sem perda de reputaçain, o que agora cra o contrario pe los 
aeonlecimentos de de^is. " Dépêche inédite de lorenzo 
Piréz à' Jean 111 et datée du 15 février, llhtirend couipte du 
second' entretien qu’il eut av^cCfaarles-Quint, 

’ Lettre dé reitipéfeur à ia reine de-Hon’griedu, 16 jânyier. 
Retraile et ' mort ik Omrlps-Quihti etf , p, 91 -’ 93 ‘. , 
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Évite, lé Navarrai8,E«urra était >e»u ttouyer en- 
core 'Une fois Chârlçs-Quint et l’infortner des derniè- 
res et alannan tes' dispositions du duc de Vendôme. 
Antoine de^ Bourbon , après avoir connu ce qui 
s’éciit passe à Burgos, ne s’était mépris ni sur la 
réponse évasive de l’empereur , ni sur le silence ' > 
prolongé du. roi Philippe. Il avait vu ce que si- 
gnifiaient ces négociations sans teiane et ces peur- 
parla'S. sans coliclusion, et il avait dit : u .l’admire 
» que çes gens se moquent ainsi de moi, et me 
» croient assez simple d’esprit ponr ne pas m'aper- 
» çevoir que tous ees délais ne sont que des leur- 
», res » 11 avait ajouté qu’il nènteudaü pas être tenu 
ainsi le bec dans l'eau*, et il avait demandé qu’on ^ 
décidât vite^ dans un sens ou dans un autre, pour 
qu’il a{pt en allié ou en ennemi Le duc d’Albu- 
querque avait transmis à Philippe II cette so'mma-^ 
tion , qu’Escurra vint communiquer à rempci’eue. 
GbarleSrQuint donna de bonnes paroles à l’envoyé 
du roi de. Navarre, mais sans rien promettre. « Etant 

* Il Y éstoy espantade que las genles se quieran del todo 

» burlar de mi, yîhe quieran liazer tan simple de spiritu que 
n yo no enticoda. que todas estas prolongaciooes no son que 
» hurlas y entreteoinHentc)$ de palabras, topia de lo que un 
» secvetario de VandotAa etciiviô al Escurra jior orden de su 
» amo , â-8 de poviembre de 1556. » Sinianops, Estdda, legj 
807. . ' . ' ' ' 

* II- El pico dentro de] agua comode présente. Il /iû/. 

‘ ll'id. 
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ëlo55hé tltes'«ffaires, lai dir-il, et -à. -veilfe d’e»-i 
» trer au hionastcre, je ne peux-pefiiïeli'^ 'aticuné nl- 
« solution là-dessus;' Mais la Fépion«ê'.-.<Ju . rôi rtion 
5» fils, auquel j’ai &rit del5uq;os, n« ’-saurait tarder. 
» Kntrctenex donc la néfjociation clii- rinieux qu'il se 
!» pourra, jusqu’à ce que cette <lccision arrive vj| 
n’était pa.s possible d’admettre «pio la ricii^, Lombar-i 
die fût cédée en compensation de la-|>aLrvre Navatre; 
et . que des politiques aussi ambitieiix et nps$i ba-t 
biles que (diarles-Quint et Philippe II achetasBeiit 
à cé haut prix l’alliance tl’Un prince dont l’hostilité' 
n’était pas an fond téès-nedoutable povir feux, et qui 
rie serait certainement point en état de .reconquérir 
ce qile Vuil de ses piédécesseurs avait, été hors d’état 
de défendre. Néanmoins t'ointne H valait encore 
iriieux éviter ses attaques que s’y exposer, on conti- 
fiita à lui laisser des espérances tout cit se préparHirt, 
s’il ne s’en contentait point, à le repousser sûr la - 
fi'Ontière bien défendue des l^TëOées. « Il umtonce ' 

» écrivait Cbarles-Quint à Vasquez de Molinà, que * 

!' si l’accord entre lui et mon fils ne se coiiclutpas ' 

» il enücpreiidra l’année prochaine’ la guette contre 
» la Navarre^ « La possibilité de cet<c i«vasiojt,.'jôrs- 
' C’est Ce que l’empcreuf raomile à Vasuu#.-/ IM i- i- -. 

1 ij. , O' - "*oûnaéari.s 

sa Içtlro au odeccmiire lo56. Suuanfc.is , Esta,to ie'r ’gOS" 

» « Oci'tifican.loque en caso qlie ii6 sé ‘ effec’tuTél eûn- 

1 . cierto entre el rev mi hijo y cl dicho 

, r'-* ^ ÏÏ13 y oniprBr!-. 

» derera el aflo^quo viene m [fiierra contra Navarra ' ' 'fl * 
eskuicia-, etc., fut. 81, 86 et O^. • . 
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que la guerre sé renouvelait en Italie pour s’étendre 
un. peu plus tard vers {es Pays-Bas , décida Cliarles- 
Qujnt à empêcher,' en le désapprouvant, le départ 
du dut d’Albuquerque pour l’Angleterre, où le man- 
dait PlailippéilL «.le pi’étonnc, écfivit-il à la prhé 
« cesse doua .luana, qüe le roi mon fils, dans un 
« moment où le roi de France a rompu la trêve, et 
y> après la négociation dérisoire de V endénié , éloi- 
. gne le capitaine général de la Navarre, dont la 
» présence est de la plus {{rande importance sur cette 
«frontière'.'' - . ' 

La trêve de Vaucelles, ên effet, avait été ronr- 
pue , et le pape Paul IVj était parvenu à‘ ses belli- 
queuses fins. Non-seulement il n avait pas rétabli les- 
Colonna dans leurs terres et leurs fiefs , mais il avait 
rendu leur dépos.session irrévècahle en donnant la'' 
ville et le tlucbé dé Palliano <V son nevéu .lean Ga- 
raffa, comte de Montôrio, et au jeune fils de ce der- 
nier Ifi ville de Cavi avec le titre de marquisat. Les 
Espagnols, qu’il haïssait par-dessus tout,' et qu’R 
voulait expulser de l’Italie, avaient été en butte à 
de violentes attaques et aux plus insupportables ou-' 
trages. Sous'de frivoles prétextes, il avait arrêté!’ en- 
voyé de Charles-Quiiit, Garcilaso de la Vega, em- 
péisonué le graïUl maître des postes .luan Antohio dé 
Tassis, maltraité l’ambassadeur d’Espagne don Juan 


‘ Hettro, estunew, etc., (bl. 92 i’". 
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< ' 

Manriqtte de marquis tle Sarria , qu’il , avait 

contraint de sortir de Rome. Il avait révoqu.é-les di-r 
verses bulles par lesquelles scs. prédécesseurs concé- 
daient aüx fois triispagne des subsides octlésiasti- 
ques , et notamment la bulle de la Quarta ' , qui 
donnait à Cbarlcs-tjUint, pendant les années.,1555 et 
1556, la quatrième partie des revenus du clergé cas- > . 
tillan et aragonais. Paul ly était allé même jusqu’à ' . . 

suspendre le service divin en Espagne, et, poussant 
^ les choses aux dernière^. extrémités, il avait intenté 
des poursuites contre (ibarlcs-Quint et Philippe II 
devant la chambre apostolique, dont le fiscal avait > 
conclu à ce qu’ils fussent privés, l’un de l’empire, 
l’autre du royaume de îîaples, que le pape décla- 
rait être é{{alen)cnt des dépendances du saint-siège. ' ' - 
Enfin,, dans l’espérauce d’obtenir l’adhésion et les 
secours du puissant allié que la trêve de VauceUes 
lui avait fait perdre, il avait envoyé son neveu, le 
cardinal Caraffa, comme légat auprès d’Henri 11, 
pour ramener ce prince au traité abandonné du 15 
décembre, 1 555 , dans le double intérêt du souve- 
rain pontificat et de*la dçmination française en Italie. • 
L’entreprenant légat, que Paul IV avàu tiré de Ur 
vie des camps pour l’introduire. dans le sacré col- 
lège, et qui exerçait un empire extraordinaire sur 

son Oncle par la .dntilitude des haines et la conunu 


' Par un bref du f? mai JS.'ïB. Upùro, ^ 


«le., fol, 23. 
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nauté des ambitions, avait pleinement réussi en 
France, d’où il était revenu avec la promesse de la 
• fjuerre et avec un corps auxiliaire de deux mille 
hommes , que devait suivre bientôt le duc de Guise 
à la tête d’une armée. , 

Philippe II, attaqué dans ses partions, outra{jé 
dans ses ambassadeui’s , poursuivi dans sa croyance 
et dans celle de ses peuples, dépouillé de ses privi- 
lèges, menacé de perdre ses Etats, ne put point, 
malgré les hésitations de son caractère et les scru- 
pules de sa piété, éviter la lutte à laquelle il était 
aussi fortement provoqué. Pour en dinrinuer les 
périls, il fallait aller au-devant d’eux. Attendre que 
ses ennemis opérassent la jonction de leurs forces 
au centre de l’Italie, c’eût été s’exposer à perdre le 
royaunie do Naples et le duché de Milan. Mais, 
avant de désobéir aux injonctions pontificales et de 
commencer la guerre contre l’Église, il voulut se 
concilier l’approbation et se donner l’appui de l’opi- 
nion catholique dans tous les États de la monarchie 
espagnole. Il fit assembler en Flandre, en Italie, en 
Espagne, les théologiens les plus respectés, les, plus 
savants juri.scon$ultes, les plus habiles casuistes, qu’il 
rendit juges entre le pape et lui. Ces docteurs du 
catholicisme et du droit furent, en général, d’avis 
qu’il devait empêcher l’entrée des brefs pontificaux 
dans ses royaumes , de peur d’en agiter les peuples ; 
qu’il pouvait y continuer l’exercice du culte chré- 
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tien et y percevoir les revenus eîcclésiasliques mal- 
gré l’interdiction du pape; enfin, qu’il lui était 
permis de défendre par les armes ses ck*oits légitimes 
contre Paul IV, qui les lui eti levait sans raison et 
sans justice Mais ce sentiment ne fut partagé ni par 
le primat d’Espagne, don Juan M!artiné;< de Siliceo, 
archevêque de Tolède, ni pai' le célèbre £ray Do- 
mingo de Soto, que Cliarles-C^uiiit avait autrefois 
envoyé avec le titre de son premier tbéologien âû 
concile de Trente, et qui, tous deux, dans leurs 
scrupules et leur ignorance , conseillaient au roi ca- 
tholique de conclure un arranp^ement impossible 
avec le saint-père. Soto, témoin de 'L’ébranlement 
de la vieille religion en tant de pays, craignait qu’un 
commencement de désobéissance au saint-siège ne 
fût un préhide de révolution dans là foi. Il l’écrivit 
au roi * en termes colorœ et énergiques : « Sans 
« doute, dit-il, résister au pape armé en Italie n’ejt 

pas d’un grand péril , parce que , qqand le pape 
» revêt le harnais, il se dépouille de la chasuble, 
n et quand il se met le casque, il «e couvre la tiare. 

« Mais, en Espagne, si l’on méprise les commandé- 
« ments du pape, qui représente, parmi le peuple, 

» la loi de .Tésus-Ehrist . il est à craindre qu’il n’y 

* Reùro, eslanciu, etc., fol. 24 et 25. 

= Sa lettre, en réponse à celle de I>liilipp„ Payait 

consulté en particulier, était du 6 juillet 1666. Elle se trouve 
dans le manuscrit de doit T. Gonzalez , fol. 3(6 v» 
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ait Lieptôt pliis «le pape, et à la fin plus de foi n 
. Soutenu par la gj'ande majorité des théoloffiens 
.et des canonistes qui étaient les lumières de ses Etats 
et les guides religieux de ses peuples, Philippe II 
se décida à la guerre coptre Paul IV. Après une 
protestation plus forte par Ips faits que par le lan- 
gage, le duc d’Albe eut ordre de pénétrer sur le 
territoire pontifical avec une armée qu’il tenait prête, 
d’y rétablir de force les Colonna dans leurs posses- 
sions, et d’y contraindre le pape à la paix par la 
défaite. 

Le duc d’Albe ne rencontra aucune résistance sé- 
rieuse dans les États romains. Il entra sans beau- 
coup de peine dans Anagni, Valmontano, Tivoli, 
Vicovaro, Nettuno, Palombara, Porcqrliano , Ar- 
dea; s’empjira de vive force de la ville et de la ci* 
tadellc d’Ostie; occupa toutes les positions qui 
dominaient Rome , et sembla menacer d’une seconde 
prise d’assaut la capitale du monde chrétien. La ville 
entièi'fe , épouvantée et incapable de se défendre , 
maudissait tout haut le turbulent vieillard qui l’ex* 
po.sait à ce nouveau péril , et qui , seul intrépide au 
milieu de l’effroi universel * et toujours inflexible 

^ U ReMStir alla al papa ariTiado, no trae (anto peligro; 
)> porquc quando se viste el arnés, paréce de^nudarsc la ca- 
H .suliu,'Y quando su (mue cl velmu encubre la tiara. » 
Hetiro, estancia, etc,, fol. SA et âô. ' ^ 

* Jlelazione (ti Roni/i ili Bernarth Nnvagi'ia, en 1558. Dans 
Alberl, sé.i'ie II , vol. III, p» 383 et 39't. • 
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dans son inimitié, s’écriait, en. parlant des Espa- 
gnols : « Chacun peut mairttenant connaître ces 
n traîtres, qui songent depuis tant d’années à re- 
» nouveler le sac de Rome , comme ils couperaient 
n le foin dans leur pré et le bois clans leurs forêts » 
Mais le duc d’Albe n’osa point tenter sous Phi- 
lippe II ce qu’avait accompli le connétable de 
Bourbon sous Charles-Quint., An lieu de pousser 
plus loin ses avantages et d’y réduire le pape à la 
paix par une plus grande défaite , il consentit à une 
trêve de cinquante jours, qui fut conclue avec les 
Caraffa, sous la médiation des Vénitiens®. ' 

Cette nouvelle inattendue arriva en Espagne au 
mois de décembre 1556, et fut portée à Jarandilla, 
où l’empereur ne b connut que le 5 janvier 1557’. 
Charles-Quint avait suivi avec un suprême intérêt 
tous les incidents de cette lutte. II écoutait avide- 
ment la lecture des dépêches de Flandre et d’Italie 
que lui envoyait Vasc(uez de Molina et que lui 
lisait Gastelù. Après les avoir 'entendues, il disait 

toujours : « N’y en a-t-il plus „ Lorequ’il fut re- 

«• 

* Alberi, série II, vol. III, p. 395. • • 

» Philippe II , par une lellie du 9 octobre, avait accepté la 
inédiation des Vénitiens, et invita lui-mônie le duc d’Albe à 
poser les armes. Retira, estancia, etc., fol, go. La trêve de 
dix jours d’abord , fut prorogée de quarante ' 

• VÀd., fol. 83 v", 

‘ U Pero siempre en estas cosas dico • c: „ i 

^ ® • ** no hajr mas. n 
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mis de son premier accès de {jouUe . et qü’il se fit 
communiquer les lettres qui lui avaient été appor- 
tées de Valladolid, il apprit avec un extrême dé- 
plaisir la suspension d’armes à laquelle avait con- 
senti le due d’Albe *. Dans ce moment, le duc de 
Guise, à la tête d’une armée française, passait les 
Alpes, arrivait en Piémont, et la trêve lui laissait le 
temps d’opérer sa jonction avec les troupes que les 
Caraffa levaient de toutes parts. C’est ce que dit le 
pénétrant Charles-Quint , qui, comprenant toute la 
portée de cette faute*, y vit la perte prochaine de 
toutes les places conquises sur le territoire pontifi- 
eal, et la guerre bientôt transportée des l'>tats de 
l’Église dans le royaume de Naples ; u 11 ajouta 
j> entre les dents , écrivit Gastclù , beaucoup d’autres 
» choses; et, dans son mécontentement, il ne voulut 
n pas entendre lire les articles de la trêve « . 

Il fit connaître à Philippe II toute sa surprise et 
toute sa désapprobation d’une conduite si inhabile. 
Du 8 au 16 janvier, il ne cessa pas dY'crire des dé- 
pêches pour sa fille et ses sœurs à Valladolid j pour 

Lettre de Gastclù du 18 novembre. Rutrailc et inoi ldeOiarles- 
Qtùnt, etc., p. 45. 

* Il ...Se manifestù en estrenio descotilenlo* » Rethro, 
esfancta, etc., fol. 83 V». 

’ Ibûl., fol. 84 V. 

»«...Dijô otras varias cosas entre dientes y que de moliino 
I) queestaba, no quisô oir los capilulos de la treyua. » Lettre 
de Gastclù. Ibid, fol. 84 v». ' 
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son ambassadeur à Lisl>onne, et surtout pour son 
Hls à Bruxelles. Cette application et cette ardeur 
contribuèrent vraisemblablement à la seconde at- 
taque de {joutte qu’il eut jusqu’au 26 Ayant alors 
reçu de nouvelles lettres de la princesse dona .luana, 
et voulant, dans d’aussi difficiles conjonctures; 
aider l’hilippe II à sortir victorieux de. cette pre- 
mière et périlleuse épreuve de .son règne, il pressa 
la gouvernante, .sa fille, de mettre les côtes et les 
frontières de l’Espagne en état de défense, de réunir 
l’argent nécessaire aux levées des troupes et aux frais 
de la guerre, d’envoyer en Flandre des soldats cas- 
tillans, « qui, selon l’expression de Quijàda, étaient 
» les meilleurs soldats du monde*, « afin d’y com- 
pléter les régiments espagnols; de pourvoir, en üii 
mot, à tout ce qu’exigeait une lutte qui allait de- 
venir générale au printemps. 

Il lui écrivit à ce sujet une lettre très-longue et 
très-belle , où reparaissait le prévoyant politique et 
le souverain qui avait toujours su commander, et 
agir avec opportunité : « Ma fille , lui disait-il , les 
» Français ayant rompu la trêve avec aussi peu de 
» fondement qu’ils l’ont fait , les affaires de la chré- 
» denté et -les nôtres étant dans les termes où elles 
» se trouvent , il convient de remédier à ce qui ne 

* Retire, estancia, etc., fol. 86 et 86. 

* « Gistellanos por que son los mejores soldados. d 1 

» miindo. 1 ) Ihid., fol. 61 r®. ... _ * 
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n peut plus être empêche, afin d’éviter les ipcon- 
n vénients qui pourraient s’ensuivre'. « Placer sur 
les revers dés Pyrénées les troupàs, les munitions et 
les vivres nécessaires, et y retenir le duc d’Albu- 
quercjue ; éclielonner sur le littoral les navires pro- 
pres à le protéger; appeler au besoin les grands, 
les prélats et le peuple à concourir à la défense dit 
royaume; faire porter immédiatement à son fils par 
l’escadre de don Luis de (iarvajal 500,000 ducats 
qu’il avait demandés; frapper en monnaie les lin- 
gots d’or et d’argent venus d’Amérique à Séville; 
paver exactement au banquier ï'uggér ce qili lui 
était dfi *, afin de maintenir tout entier le Crédit de 
son fils, si important en pareille occasion ; rendée in- 
attaquable la place de Posas sur la Méditerranée, et 
donner au comte d’Alcaudete, gouverneur d’Oran; 
tous les moyens de défendre, sur la côte d’Afrique, 
la ville confiée à sa garde et qu’attaqueraient infail- 
liblement, de concert avec les Maures, les 'Pures, 
alliés ordinaires des Français : telles étaient les me- 

J 

sures qu’il conseillait de prendre avec résolution , 
d’exécuter avec promptitude, u sans, disait-il, atten- 
» dre jusqu’au dernier moment, comme cela. était 
arrivé en d’autres rencontres, d’où étaient résultés 

* Cette longue et intéressante lettre est insérée touteiilière, 
fol. 86 V” à 89 C, dans Retira, estancia, etc. 

* C’était 268,00Q ducats. , . . 


Digitized by Google 


20 » 


CHARLES-QÜINT. 


» de prands inconvénients*.» 11 insistait surtout 
pour que la ville d’Oran, dont la conservation im- 
portait tant à la sûreté de l’Espagne , fût mise hors 
tic toute atteinte. « Car, ajoutait-il , si elle se per- 
» dait, je ne voudrais être ni en Espagne, ni daq-s 
» les lndt*8, mais là où je ne pourrais pas en apprcn- 
» dre la nouvelle, à cause du grand aflront qu’en 
» recevrait le roi et ilii dommage qu’en souffriraient 
» ces royaumes®. » 

Il demandait en même temps à la princesse doua 
.luana tle tenir un navire léger ’ à la disposition de 
M. de llubcrmont, (pii allait retourner auprès de 
son fils , et qu’il devait charger de ses dépêches cl . 
de ses avis. Cette lettre fut écrite le 31 janvier*. 
Trois jours, après, la santé de Charle.s-Quint étant 
bien rétalilie, et tout se trouvant prêt dans le lieu 

* U ...Se ponga eu cgccucion con la diligencia y presteza 
11 que fuere psible , sin aguardar al piiuto de la necesidad. 

Il coino se ha lieclio olras vcces , de que haa resultado los 
1) inconvenientos que debeis saber. » 

Il ...No querria hallaruie eu E.spaüa ni en las Indias, sino 
n doude no lo oyese, por la j'rande afrenta que cl rey rccibi- 
II ria en elle, y el dano destos reynos. » Retira, eslancia, etc., 
fol. 88 v“. 

’ ,« Una zabra » quf portera Huberinont, et, disait-il : u la 
Il relacion de lo que en todo he acordado con Aubremont. » 
Ibid., fol. 89 r". 

* Il écrivit encore, le 2 février, à sa fille sur la défense des 
frontières, particuliérement de la frontière de la Navarre et à 
Vasquczsiir la venue de riufante de Portugal. Ibid., fol. 92 r" 
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de sa retraite, U quitta définitivement le château r 
de Jarandilla pour aller s’établir au monastère. Le_ 

3 février 1557, dans l’après-midi, il se sépara des 
serviteurs qui ne devaient pas l’y accompagner, 
du comte de llœulx, de M. de Hubermont, et de 
plus de quatre-vingt-dix flamands , Bourguignons 
et Italiens, qui l’avaient suivi de Bruxelles à Jaran- 
dilla. Outre le payement de ce qui leur était dû , 
ils reçurent de lui des présents en témoignage de 
satisfaction et de bon souvenir ‘ . Sur le seuil meme 
de son appartement, il leur dit alors un dernier 
adieu , et les congédia avec de douces et affectueuses 
paroles *. L’émotion était universelle. Tous ces vieux 
serviteurs avaient le visage bouleversé, et la plupart 
fondaient en larmes Leur douleur en se séparant ' - • 
à jamais de leur maître, n’avait d’égale que la tris- 
tesse de ceux qui allaient s’ensevelir pour toujours 
dans la même solitude que lui *. 

Vers trois heures, il monta en litière. A cheval et à 
ses côtés étaient le comte d’Oropesa, qui l’accompa- 
gna jusqu’à Yustc; le sommelier de corps la Chaulx, 

* Relira, eslancia, etc., fol. 92 v”. ' 

* U ...Y él les despidiô con miiy buenas palabras y demoz- 
n tracion de anior. » Lettre de la Chaulx. Ibid., fol. 92 v“. 

> Ibid. 

* Ils se trouvent, dit Gastclû dans la u tristeza y soledad. » 

Ibid., fol. 91 v°. Quijâda ajoute ; « Es gran lastima ver par- 
» tir una compania de tantos «nos... créa V. que lo sienten 
)i deniaziado. n Ibid., fol.' 92 v”. 
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(|iii y resta quelques jours encore avec lui, et le ma- 
jordome laiis Quijada; Derrière se trouvait le reste 
de ses serviteurs. Ail moment où le eortéf|e se mit eu 
marche, les hallehardiers qui avaient formé sa garde 
jetèrent leurs hallebardes à terre', comme si lesar-- 
mes employées au service d’un aussi grand empereur 
ne devaient plus être d’aucun autre usage. Le cor- 
tège traversa silencieusement le fond de la vallée et 
gravit lentement les flanCs de la montagne sur la- 
quelle s’élevait le monastère. L’empereur arriva à 
cinq heures du soir à Yuste*. Avertis de sa venue , 
les religieux l’attendaient à l’église, qu’ils avaient 
illuminée 5 et dont les cloches sonnaient à toute 
volée en signe d’allégresse". Ils allèrent au-devant 
de l’empereur, la croix en tête, et le reçurent en 
chantant le Te Demi *. Ils étaient tran.sportés de joie, 
dit un témoin , « de voir ce à quoi ils n’auraient 
n jamais cru » (diarlés-Quint , descendu de sa 

'Ta Retraite de Charles - (^uint ^ anulyse d’un manuscrit 
espagnol contemporain d’un religieux de l’ordre Saint-Jérôme 
à Yuste, par M. Bakuizen van den Urink, in-8“ , Bruxelles , 
1850 , ch. XIV, p. 25. ' 

* Lettre de Gastelû du 5 févr., Retraite et mort de Charles - 
Quint, p, 119. 

* Il Las cainpanas se hundian y parece que sonavan mas 
que otras vezes. » La Retraite de Charles • Quint ^ etc , par 
M. Dakuizen tan den Brink, ch. xiv, p. 25, note 1, 

* Lettre de la Chaulx àa.nt Retira, estancia, etc., fol. 93 

‘ « De ver lo que nunca creyron. ii Ibid. 
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litière, se plaça sur un siège, et se fit porter jus- 
qu’aux marches du maître-autel. Là, ayant à sa 
droite le comte d’Oropesa et à sa gauche Luis Qui- 
jada ' , après que le chant des prières solennelles fut 
terminé , il admit les moines à lui baiser la main. 

IjC prieur , vêtu de sa chape , mais un peu troublé 
en présence du puissant souverain f|ui devenait 
l’hôte religieux de son couvent, le complimenta en 
l’appelant « Votre Paternité. » — u Dites Votre Ma- 
il jeslé,o ajouta en le reprenant aussitôt un moine 
qui se trouvait à côté de lui*. — Charles-Quint, en 
sortant de l’église, visita tout le monastère’, puis il 
se retira dans sa propre demeure, dont il prit pos- 
session le soir même , et où désormais il devait 
vivre et mourir. ♦ 

' La Retniite de Charles-Quint , etc., ch. xiv, p. 25. 

^ Reliro , estancia , etc., fol. 93 r“. Lettre de IVf. de fa 
Chaulx et lettre de Gaslelii, Retraite et mort de Charles-Quint, 

p. 119. 

’ Lettre de Qaijada du 4 février. Ilûd., p. U8. 
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l’ulais (le Charjos^^uint à Vuste; sa distribution intérieure; ses 
communications avec lo monastère ; ses terrasses ; son jardin. — 
Ameublement de l'empereur ; son argenterie ; ses tableau.x ; ses 
cartes ; ' ses instruments de mathématiques ; ses livres ; ses 
mémoires. — Nombre et offices de ses serviteurs; logements 
qu'ils occupent, ou dans le cloître du monastère, ou dans le vil- 
lage voisin de Quacos. — Vie de Charles-Quint à Vuste; distri - 
' bution de sa journée. — Sès relations avec les moines; son 
confesseur Juan Régla; ses trois prédicateurs; sop lecteur; scs 
chantres. — Satisfaction qu’il éprouve dans la solitude et le re[X)s 
du cloître. — Célébration à Vuste dii 24 février , anniversaire de 
sa naissance, de son couronnement et de la victoire de Pavie. — 
Somme de vingt mille ducats d’or qu’il fixe pour %n entretiop. 

— Retour de Lorénzo Pirez de Tavora à Vuste , et reprise de la 
négociation à la suite de laque^e Charles-Quint obtient de Jean III 
la venue de l’infante doua Maria en Espagne. 

Ce fut le 3 février que Charles-Quint s’enferma 
à Yuste. L’habitation qu’il y avait fait construire 
pour sa retraite était plus agréable , plus commode 
et plus saine que ne l’avaient représenté de .Taran- 
dilla, dans leurs moroses descriptions, ses serviteurs 
attristés par les pluies de la saison et la solitude du 
lieu. Elle était située au midi du monastère et 

* Gîtle description est faite d’après le Père Joseph de 
Siguenza, part. III, liv. I, p. 190; le chapitre xii du manuscrit 
hiéronymite espagnol analysé par M. Bakhuisen van den 
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dominait la Vera de Plasencia. Vers le nord elle 
s’adossait à l’église même du'couvent qui l’abritait 
en la dépassant, et derrière laquelle du levant au 
couchant s’étendaient les deux cloîtres occupés par 
les moines et appelés, l’un le cloître vieux, l’autre 
le cloître neuf. Huit pièces carrées, de dimension 
égale , ayant chacune vingt pieds de long sur vingt- 
cinq de large, composaient la demeure impériale. 
Ces pièces, dont quatre étaient au rez-de-chaussée 
et quatre formaient l’étage süpérieur, s’élevaient 
pour ainsi dire en amphithéâtre sur la pente très- 
inclinée de la montagne : les plus hautes ,se trou- 
vaient au niveau des cloîtres. La position de celles 
qui faisaient face au midi les rendait lumineuses et 
chaudes; dans toutes, d’ailleurs, l’on avait eu soin 
de pratiquer, contre lés usages du pays, d’assez 
grandes cheminées. 

Un corridor séparait à chaque étage les quatre 
pièces, dont les portes s’ouvraient sur ce passage 
intérieur qui les traversait de l’est à l’ouest. Le cor- 
ridor d’en haut conduisait des deux côtés à deux’ 
terrasses assez vastes placées en plein air et formaïit 
une galerie couverte que supportaient des piliers, 
et que l’empereur transforma plus tard en jardins ' ; 

Brink, p. 22 et 23 , et d’après le plan annexé au manuscrit 
de don Tômas Gonzalez. 

* Quijada écrivait en septembre : « Su Magestad quiere 
» toinar ptisa ticinpo en hacer iin jardin en lo alto, què cf 
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il les orna dp fleurs odoriférantes qu’il se plpt à voir 
cultiver, les planta d’oraii{jers, de cjtronniers, et fit 
placer dans chacun d’eux itne fontaine où coulaient 
les eaux vives sorties des flancs ou descendues des 
cimes neigeuses de ces montagnes. Dans le bassin de 
la fontaine occidentale, qui fut revêtu de carreau^t 
de Hollande se conservèient comme en un vivier 
les truites destinées à sa table les jpui'S maigres, et 
pêchées surtout dans les sources claires et froides de 
Oarganta-la-ülla et des villages voisins. Le corridor 
qui traversait je quartier d’en bas aboutissait par 
ses deux extrémités au jaidin du tiionastère que les 
religieux avaient cédé à l’empereur, pour s’en ména- 
ger un autre au nonl-est de leur cloître. De ce jar- 
din couvert de verdure, rempli de plantes potagères 
et d’arbres à fruits, les tiges des orangers et des 
citronniers * s’élancaient jusqu’aux fenêtres de la 
demeure impériale , y portaient leurs belles fleurs 
blanches et leurs suaves odeurs. 

» dopde esta un terrado , el cna| quicre eubrir y tracr una 
Il fueple en inedîo dol, y d la redonda por los lados hacer 
Il un jardin de inuclios naranjos y flores; y lo inisino quiere 
Il hacer en lo bajo. » Betiro, estaiicia , etc., fol. 188 v», 
139 i“. — Rttraite et mort de CImrles-Quint , etc., p. m. 

* La Jietraite de Charles -Quiiit, etc,, par Ralfdiuiscn yan 
den Brink , p. 22. 

’ « ,..Y al fiu i;odeado todo de naranjos y oidros que 
» lançai) por las ini$mas ventanas de la« qpacjras , alcgrandolo 
Il coji olor, color y verdura. n Fray Joseph de 
pan. III Jiv. I, p. 190. , P . 
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L’appartement occupé par Charles-Quint était à 
l’étage supérieur. De sa chambre même , située au 
nord du corridor, il se trouvait en communicatiqn 
avec l’église du couvent qui était contiguë , et sur 
laquelle s’ouvrait une fenêtre d’où s’apercevait le 
maître-autel. Cette fenêtre de communication, qui 
avait la double fermeture d’un vitrage et d’une 
porte, était une espèce de tribune, et devait per- 
mettre à l’empereur d’entendre la messe de son lit 
lorsqu’il serait malade et d’assister aux offices sans 
être au milieu des moines ' . Il pouvait à son gré se 
mettre en relation avec ceux-ci en se rendant par 
des communications intérieures dans le chœur de 
leur église , ou bien rester séparé d’eux en demeu- 
rant dans son indépendante habitatioii et sur ses 
terrasses cultivées. 

La pièce qui servit de cafiinet à Charles-Quint 
était au sud du corridor, dans une position ravis- 
sante, et offrait une vue magnifique. Elle était en 
plein soleil et plongeait sur le jardin. Des fenêtres 

* riuijada y voyait des inconvénieiits : « Y tainbien, dil- 
» il, esinconvenienle que, oyendoel misa desde su cama, le 
)) veau lus frayles que la dijeren y la sirvieren. Lo otro que 
I) pienso, no su si me engano , que. las lioras que los frayiez 
» dijeren , las oirâ Su MageSlad en su cama , y esto le podrà 
n desasosegar, pueslo que en la venlana bay vedrieras y se 
» hace agora otra puerta ventana que iguale con el muro. n 
Beliro, estancia, etç., fol. 75 y“. — Retraite et mort de 
Charles-Quint , etc., p. 59. 
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de cette pièce , où travailla l’ém perçut*' et où il reçut 
les ambassadeurs et les {jrands personnaj^es qui vin- 
rent le visiter à Yuste, s’apercevaient les fjroupes des 
coteaux environnants cbarjjés de massifs de châtai- 
gniers, de noyers, de mûriers, d’amandiers, et se 
terminant par de douces pentes dans le large et ver^ 
doyant bassin de la Vera. Les beaux aspects dont 
il jouissait de son cabinet, Ciiarles-Quint les retrou- 
vait sur la terrasse occidentale , lieu de prédilection 
où il alla fréquemment se promener et s’asseoir 
un peu avant le décUn du jour, lorsqué le soleü 
s’abaissant déjà vers l’borizon répandait ses feux 
adoucis sur la montagne et sur la plaine et les dorait 
encore de ses rayons. C’est de là qu’en suivant ua 
sentier légèrement incliné, il descendait sans feti^e 
dans le jardin dont les murailles environnaient son 
appartement de tous les côtés, et dont la porte p^- 
cipalc s’ouvrait sur la vaste forêt de chênes et de 

cbâtaÎKniers qui couvrait les flane« i 

, les cimes de 

la montagne. Dans cette foret, on » 4 ,. 

, V . , , . purent paître fi: 

brement les deux vaches destinée«i . 

, , 1 . • J r loumir le lait 

de sa table , étaient disposes de loin 1 • ■ 

, , . * loin les orai 

toires du couvent, a quatre çents pas duouel s’élé- • 

vait l’ermitage de Belem, que l’emri*:-.- 
, , . . , . f , ■™P^*^eùr alla visiter 

le lendemam de son arrivée a Yuste * 

Charlcs-Quint ne vécut point n-,. 

^ ^ parmi les moines, 

* Lettre de Quijada h Vasqu'ez du 4 , - 

et mort lie Càarles-Qjiint , etc., p. 118. 
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comme on'i’a cm, et à Yusfc le cénobite ne cessa 
pas d’êti'e empereur. S’il n’y trouva point la splen- 
deur d’une cour, il fut tout aussi loin de s’y ré- 
duire à la nudité d’une cellule et de s’y condamner 
aux rigueurs de l’existence monastique. Dans cette 
retraite à la fois pieuse et noble, dans cette vie 
consaerée à Dieu et encore occupée des grands in- 
térêts dû monde , son esprit resta ferme , son âme 
haute, son caractère décidé, ses vues fortes, et il 
donna sur la conduite de la monarchie espagnole 
les plus habiles conseils et les directions les plus pré- 
Vo\ antes à sa fille , la gouvernante d’Espagne , et au 
i^oi son fils , qui tes sollicitèrent avec instance et les 
suivirent avec respect. Il n’y eut pas en lui un seul 
moment d’affaiblissement moral ', et les assertions 
de Robertson à cet égard ne sont pas plus vraies 
qite ne sont exacts les récits donnés par Sandoval 
et par lui sur le séjour de Gharles-Quint au monas- 
tère de Yuste. « Il y vivait si pauvrement, dit San- 
s doval, que ses appartements semblaient plutôt 
J» avoir été dépouillés par des soldats qu’omés pour 
i> le séjour d’un si grand prince. Il n’y avait qu’une 
» tenture de drap noir, et encore uniquement dans 
fl la chambre' où dormait Sa Majesté. H n’y avait 
» qu’un seul fauteuil, et tellement vieux et de sî. 
fl peu de valeur, que , s’il avait été mis en vente , on 

* Robertson, Histoire de Çhartes-Quini , IW. XII. 

’ M 
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^ |i’en aurait pas donné quatre réau?(. Les vêtements 
n pour sa personne n’étaient pas moins pauvres et 
» toujours en noir » Robertson ajoute : « Ce fut 
y> dans cette humble retraite, à peine suffisante pour 
» loger un simple particulier, que Cbarlcs- Quint 
» entra accompagné seulement tle douze domes- 
» tiques*.” , 

A ces descriptions imaginées pour établir un 
contraste complet entre la grandeur passée du sou- 
verain et le dénûment nouveau du solitaire, nous 
allons substituer des descriptions certaines. Nous les 
tirerons du codicille dans lequel l’empereur nom- 
mait lui-même en les récompensant, tous les 
serviteurs ^ui l’avaient suivi à Yuste, et de l’in- 
ventaire * que l’on dress;», après sa mort, de tous 
les objets meublant ou ornant sa demeure. Sans 
avoir le luxe d’un palais, son habitation n'était dé- 
pourvue d’aucune des commodités intérieures que^ 

• Sandoval, Fida del emperador Carlos F m YusU, § 3 , 
p. 825. 

’ Robertson , Histoire de Chartes-Qiiinl , liv. XII. 

■’ Qu’il fit dresser parGastelii Je 8, et qu’il signa le 9 sep- 
tembre, douze jours avant sa mort. 11 est dans Sandoval, 
Fida dei emperador Carlos F en Yustej p. 881 à 891 , et dans 
^ IteûrOf eslancia, etc., Appendices n"’ 11 et 12, fol. 107 v° à 
121. 

* Cet inventaire , dressé par Quijada et Gaslelû , du 28 sep- 
tembre au l*' novembre 1558, après la mort de l’empereur, 
est dans fletiro, estamia, etc.., Appendice n* 7, fol. 41 à 54. 
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les princes se procuraient, à cette époque déjà élé- 
gante , et il y jouissait des nobles agréments des arts 
qu’il avait le mieux aimés. Vingt-quatre pièces de 
tapisserie , qu’il fit venir de Flandre , les unes en 
soie, les autres en laine ^ représentant dés sujets 
divers , des animaux , des paysages , étaient destinées 
à en couvrir les murailles. L’appartement qu’il oc- 
cupait, ét qui portait les marques du deuil que lui- 
mème ne quitta plus depuis la mort de sa mère t 
jusqu’à la sienne, était tendu tout entier de drap 
noir fin , avec des portières de la même couleur. Il 
y avait sept tapis de pied, dont quatre de Turquie 
et trois d’Alcaraz, et, à côté de bancs à dossier re- 
vêtus de tapis , l’on y remarquait trois dais de drap, 
noir et un dais plus riche de veloure noir ^ . 

ï.ia chambre de Charles-Quint n’avait rien de là 
nudité claustrale que lui prête Sandoval. Deux lits, 
dont l’un plus grand que l’autre, y avaient été 
di'essés avec un luxe extraordinaire de couvertures ,, 
de matelas, de coussins*, pour l’usage de l’empe- 
reur, qui possédait une telle abondance de-vête^ 
ments, qu’it avait jusqu’à seize robes Ipngues, etr ' ; 
velours, en soie, fourrées de plumes de l’Inde, 
garnies d’hermine, tissues avec. des poils de cher 
vrpau de Tunis L’ameublement y consistait en 

’ L’arlicle Tapiceria, dans l’inventaire, Appendice n” 7, 
fol. 51 V". 

* Appendice n° 7, fol, 5â r®. — ’ IhùL, fol. 52 v\ 

< 4 . ' 7' 
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tlouze sièges de noyer artistenient travaillés et ornes 
de clous dorés, six bancs qui s’ouvraient et se fer- 
maient en forme de pliants, auxquels s’adaptaient 
des couvertures de drap, six fauteuils de velours 
noir et deux fauteuils particuliers appropriés à l’état 
presque toujours infirme de Charles-Quint. De ces 
deux fauteuils , destinés à lui sei’vir de siège quand 
il était malade, ou à le changer de place lorsqu il 
était convalescent, le premier était entouré de six 
coussins pour soutenir doucement les diverses par- 
ties de son corps, avec un tabouret pour appuyer 
ses pieds; le second, aussi mollement rembourré,, 
avait des bras en saillie au moyen desquels on le 
portail d’un lieu dans un autre ', et notamment sur 
la terrasse cultivée où il allait manger quelquefois 
en plein air, lorsque le temps était beau 'et sa santé 
bonne. 

Les goûts vifs et délicats qu’il avait eus sur le trône 
pour la peinture , la musique , l’astronomie , les tra* 
vaux ingénièux de la mécanique, les œuvres élevées 
de l’esprit, le suivirent au monastère. Le Titien 
avait été son peintre de prédilection; il l’avait tou- 
jours beaucoup admiré et l’avait comblé de distinc- 
tions et de présents : il lui avait donné un ordre 
de chevalerie , avait payé de mille écus d’or chacun 
de scs portraits, lui avait assigné une pension de 

‘ Appendice n' 7, fol. 53 r' et V”. ' . ■ - • ' ^ ' 
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deux cents écus d’or sur les revenus du royaume 
de Naples *, et la tradition rapporté que, dans son 
enthousiasme pour ce grand peintre, qu’il allait 
voir travailler dans son atelier, il avait un jour ra- 
massé lui-méme le pinceau tombé de ses mains en 
disant que « le Titien méritait d’étre servi -par un 
empereur. » Le Titien avait fait son portrait à tous 
les âges et sous toutes les formes; il avait peint aussi 
plusieurs fois l’impérati’ice , dont Charles -Quint 
conservait un souvenir si cher. Les divers portraits 
de l’empereur, ceux de l’impérati’ice au nombre de 
quatre, plusieurs portraits de Son fils Philippe II, 
de ses filles, la princesse de Portugal et la reine de 
Bohème, de sa fille naturelle, la duchesse de PaiTne, 
et de ses petits enfants, tous sur toile ou sur bois 
suspendus aux murailles de son appartement -ou 
enfermés’ en des coffrets élégants,’ décoraient sa 
demeure et y rendaient sa famille comme présente 
à ses yeux. ’ 

Mais ce n’étaient pas seulement ces souvenirs des 
affections terrestres qu’il avait portés dans sa soli- 
tude; il y avait placé de beaux tableaux religieux 
qui plaisaient à la fois à son imagination et à. sa 

* Fie du Titien, par Vasari, t. XIII des File de’più eccelenti 
pitlori, scuUon , etc., édit, de Milan de 1811 , in-S”, p. 374- 
375. > 

’ Cruces, pinturas, y otras cosa^, dans l’Inventaire, 
fol. 50-51, et aussi fol. 42 r°. 

t ■ 
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piété. Le plus magnifique coiuuic'lc plus grand de 
ces tableaux était une Xi-iiiité qu’il avait comman- 
dée au Titien quelques amices -avant de descendre 
du trône aPiu de l’avoir devant lui au monastère 
de Yuste, d’où elle suivit pi us tard ses restes mor- 
tels * jusqu’à l’Escurial. Dans la partie la plus liaute 
du ciel, au milieu d’uii champ de feu, image de 
l’amour divin, sur des uuajjes tout resplendissants 
de lumière, le peintre avait represemé la Trinité 
chrétienne, qu’environnaient d’innombrables ché- 
rubins répandus jusqu’aux profondeurs les plus 
lointaines de l’espace, et un peu au-dessous de 
hciuclle s’élevait la Vierge du côté du Christ. Pres- 
que aux pieds de la Trixxité,^ et vei-s la gauche, 
Charles-Quint, soutenu par un ange qui lui mon- 
trait le saint mystère, était à genoux, les mains 
jointes, dans l’attitude de la contemplation et de la 
prière, l’rès de lui était déposée la couronne impé- 
riale. Sa tête, nue et relevée en arrière, était em- 
preinte des fatigues de l’dge et de l’autorité, mais 
exprimaitlesélansd’une adoration profonde et d’une 
foi suppliante. ISon loin de lui, l’impératrice, âge- 
nouillée aussi sur un nuage et doucement rele^^ 
par un ange dont le bras se plaçait au-<lcssous du ' 

* n Ulu» pintura de la Trinidad 

„1„, fol. 50 .-I I. Xiu, ' 

’ En 1574. '■ • 1 
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sien , les mains croisées sur la poitrine, les yeux 
baissés et lame ravie, paraissait plongée dans une 
sainte béatitude, et l’on eût dit que, n’appartenant 
plus à la terre , elle jouissait déjà de ce que de- 
mandait la prière ardente de l’empereur, prêt à 
franchir bientôt lui-même le seuil éternel. .;\ quel- 
que distance, parmi d’autres princes et d’autres prin- 
cesses, apparaissait la figure, jeune mais sévère, de 
Philippe H , sur laquelle se lisait une piété ferme 
dans une adoration tranquille. Ce groupe de la la- 
niille impériale, invoquant la Trinité, semblait pro- 
tégé auprès du trône divin et comme porté jusqu’à 
lui par une foule de patriarches, de prophètes, 
d’apôtres, dè saints, que 'précédait l’Kglise sous 
l’image d’une fennne, et qui tous, dans de pieuses 
attitudes et avec des formes savamment hardies et 
admirablement variées, se déployaient dans les airs 
en cercle lumineux au-dessous xlc la Trinité céleste ' 
et formaient , pour ainsi dire , son cortège voiu de 
la terre '. . - - • 

D’autres tableaux , la plupart œuvres du Titien , 

‘ Co tableau-, de donze pieds huit pouces de haut sur huit 
pieds sept pouces de large, fut transporté, en IbTA, du cou- 
vent de Yuste à l’Escurial, où il fût placé dans l’au/a de 
Moral; il y est resté jusqu’après 1833. Aujourd’hui il se trouve 
au musée royal de Madrid, sous le n" 752. Il fut gravé par 
Cort en 1366, sous les yeux même du Titien. Cette gravure, 
d'après laquelle j’en ai fart la description , se voit 'au dépôt 
des estampes de la Bibliothèque impériale. " 
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comme celui qui représentait la terrible- scène du 
juffcmeiit deniicr, retraçaient sui* toile, sUr bO}s, 
sur pierre, sur ties battants d’ébène cjiii s’ouvraient 
et se fermaient à volonté : le Glirist flafjellé; Ja 
Vierge tenant sur ses genoux son fils descendu de 
la croix; rcufant Jésus porté au bras droit de sa 
mère, ayant auprès d’elle, d’un côté, Joseph, et, 
de l’autre, Élisabeth avec saint Jean— Uaptiste; Marie 
tenant par la main Jésus, qui jouait avcc'sîiint Jean- 
baptiste, et que contemplaient des hornines et des 
femmes {[roupés au-dessous Un peintre iioniiné 
maestro Miguel, qui était aussi sculpteur * et cpii 
avait travaillé en commun avec le Xi tien à plusieurs 
de ces ouvrages, avait fait pour l’enipereur un 
Christ portant la croix sur la route du Golgotba , 
un Christ crucifié, une sculpture de l;i Vierpp, et 
une peinture du saint sacrement tenu par deux an- 
ges avec des encensoirs à la main Xoutes ces reli- 
gieuses représentations, que complétaient et une 
Annonciation de la Vierge * sur bois et une Atlora- 

* Jtetiro, cslancia, etc., Appendice, fol. 

* C’est peut-être lo Florentin el niaesUx> Mîg^uel dont Cean 

Bennudez raconte la venue et expose les travaux en Esn^ 
dans le deuxième volume de son Diccionetrio tiistorico de los 
mas dustres proftsores de las bellas artes en. JSspana Mad ‘d 
1800. — * Ibid., fol. 50-51. ' 

, * « Un tablero bien liccho, en forma de nur».*.,.. 

. , Li- Il , -en ina- 

s dera cori dos tablitas en que hay en la una Annunciaoion 

I) de Nuestra Senora. » Ibid., fol. 50 v». 
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tion des mages reproduites sur une tapisserie d’or, 
d’argent et de soie retraçaient saijs cesse aux yeux 
de l’empereur la touchante histoire de la rédèmp- 
tion chrétienne et l’humble naissance du Sauveur 
dans une crèche, et sa douce enfance, et sa passion 
douloureuse, et son sacrifice suprême, et son retour 
triomphant à la droite de son Père , d’où il répan- 
dait les rayons de sa gloire sur la famille impériale, 
et l’offrande journalière de son corps, au moyen 
de laquelle il unissait à lui l’humanité purifiée. 

Charles-Quint possédait paiement à Yuste plu- 
sieurs reliquaires, dans lesquels il avait d’autant 
plus de confiance , qu’ils . lui avaient été transmis 
comme contenant du bois de la vraie croix et il 
gardait avec un soin pieux le crucifix que l’impéra- 
trice expirante avait tenu entre , scs mains , et que 
lui ’ et son fils devaient avoir entre les leurs au 
moment de la mort. Des objets bien différents , ca- 

X * 

U Una pieza de tapiciera de oro, plata y seda, que es la 
Il Adoranion de los x'eyes. » Jtetiroj estancia, etc. , Appendice,- 
fol. 50 v“. 

’ U Una cruz mediana-dc oro, y la custodia en que esta de 
» plata dorada que tiene muchas feliquias y entre otras la de 
n la vera cruz... Otra craz de oro con un lignum crucis. » 
Reliro, estancia, etc., Appendice, fol. 48 r°. « Una cadenilla 
Il de oro con una cruz de lo mismo en que dicen -que hay 
» palo de la vera cruz. n Ibid., fol. 49 1 “. 

* « El crucifijo con que muriô Su Magestad y la enipera* 
« triz. Il Ibid., fol, 49 r". 
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pables de ■ distraire son esprit et d’occuper ses loi- 
sirs, avaient été portés au monastère de Yuste pour 
les travaux de mécanique, d’iiorloijerie , d’astrono- 
mie et de géofjraphie. Le siivant mécanicien Gio- 
vanni Torriano * , que secondait un horloger 
ordinaire appelé Jean Valin , avait construit pour 
l’empereur quatre belles et grandes horloges *, ou- 
tre un nombre considérable de petites horloges por- 
tatives, qu’on a depuis appelées montres, et aux- 
quelles il travaillait à Yuste avec Charlcs-Quint. La 
plus grande des quatre horloges, enfermée dans sa 
caisse et posée sur une table de noyer, était dans la 
chambre de l’empereur; les trois autres; dont l’une 
se nommait el portai (le portique), l’autre el espéjo 
(le miroir), et dont la dernière était sur pied-, mais 
sans nom avaient été placées dates d’autres pièces 

* Le fameux Cardan , après avoir parlé , dans le livre XVII , 
De artibus, des horloges à ressorts et h roues dentelées qui 
avaient succédé aux horloges à poids et à cordes, et dans la 
confection desquelles excellait Giovanni Torriano, dit qu’il 
fit,' au moyen de ressorts et de cercles sur un char de cam- 
pagne, un siège où l’empereur était immobile quel qu’en flit 
le mouvement, et qu’il construisit pour lui une horloge qui 
donnait toutes les divisions de la terre et tous les mouvements 
des astres dans le ciel. Cardan , De snbûütate', p. 478, édit, 
pet. in-fol.-, Bàle, 1582. 

* a Otros reloges redondos, pequenos para traer en los 
» pechos. » Retira, estancia, etc., Appendice n* 7, Inventaire, 
fol. 51 v'. 

* Ibid., fol. 51 r” et v". 
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de la résidence impériale. Charles-Quint avait aussi 
un cadran solaire doré et tous les instruments pour 
en faire d’autres 

“ Les instritmentS de mathématiques ne lui man- 
quaient pas non plus , et il avait des quarts de cer- 
cle, des compas, une règle géométrique à compar- 
timents, deux astrolabes, un anneau astronomique*, 
des miroirs de cristal de roche et des lunettes *, pour 
lever les hauteurs^ mesurer les distances et aider sa 
vue imparfaite ou fatiguée. Avec une carte marine 
que lui avait envoyée le prince Doria , il avait 'des 
cartes d’Italie, d’Espagne, de Flandre, d’Allemagne, 
de Constantinople, des Indes *, sur lesquelles il 
pouvait suivre du fond de sa retraite les événe- 
ments du monde. ' i ~ 

Sa bibliothèque ne consistait qu’en quelques 
livres de science i d’histoire, de philosôphie chré- 
.tienne et de pratique religieuse. L’Almageslej ou la 
grande composition astronomique de Ptolémée, qui 
restait encore l’explication et la règle des mouve- 
ments célestes; Y Astronome impérial de Santà-Cruz, 
qui avait donné- des leçons de mathématiques A 
Charles-Quint; les Commentaires de César; les His- 

‘ Hetiro, estancia, etc.. Appendice n° T, Inventaire, 
fol. 43 V” et 48 V". 

‘ « Dos astrolabios y una sortija con que se tnira que bora 
■ es y se toaaa el sol. n IbicL, fol. 51 r*. 

’ IL en eut dénombré plus dé trente paires. Ibid'., fol. 43 v’ 
«tAAt*. /Aid., fol.- 48 r» et vV ' ,, . 

s:; :. 'y . 
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totres tl’Espa{;iic dans les lenips anciens cl durant le 
moyen âge qu’avait réunies Florian de Ocampo, l’nn 
de ses trois chroniqueui-s; plusieurs exemplaires de 
la Consolacion de Ilocce en français, en italien et 
en langue romane; les Commentaires sur la guerre 
cT Allemagne , par le grand commandeur d’Alcan- 
tara; le poétique roman du Chevalier délibéré; les 
Méditations de saint Augustin; deux autres livres de 
Méditations pieuses; les ouvTages du docteur Con- 
stantin Fonce de la Fuente et du Père Pedro de 
Soto sur la doctrine chrétienne; la Somme des mys- 
tères chrétiens, par Titelman; deux Bréviaires; un 
Missel; deux Psautiers enluminés; le Commentaire 
de fray Tômas de Portocarrero sur le psaume In 
le. Domine, speravi, et des Prières tirées de ta Bible ' : 
tels étaient les sujets habituels de ses lectures. 

Plusieui-s de ces livres avaient un intérêt particu- 
lier pour lui. Les Commentaires sur la guerre de 
1546 et 1547 contre les protestants d’Allemafjne 
avaient été écrits en espagnol sous son inspiration 
par don Luis de Avila et Zimiga , puis traduits en 
latin p»r van Male, et rapidement publiés aussi en 
italien et en français *. Charles-Quint avait pris une 

'Jtetiro, estancia , etc., Appendice n“ 7, Inventaire, 
fol. 42 V” et 43 r". 

“ En Espagne d’abord, vers 1548, puis ebez Jean Steel*, à 
Anvers, en 1550, dans l’original espagnol et la traduction 
latine et dans une traduction flamande ; à Paris', en français , 
en 1551; en italien, à Venise, en 1549 et 155S , Lettres de 
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part plus active encore à une autre œuvre : il avait 
traduit en grande partie en langue espagnole et 
avec le rhythme castillan le pocme du Chevalier 
délibéré , dans lequel Olivier de la Marche avait re- 
tracé allégoriquement la vie aventureuse de son 
bisaïeul Charles le Téméraire. Cette traduction , 
qu’il remit à don Fernand de Acuna, fut achevée 
par ce gentilhomme lettré, qui savait aussi bien 
écrire que combattre, et auquel l’empereur avait 
confié, après la bataille de Muhlberg, la garde de 
l’électeur de Saxe .fcan-Frédéric *. Ce fut l’un des 
exemplaires de cette traduction , imprimée par ses 
ordres, en 1555, chez Jean Steelz, à Anvers, sous 
le titre du Caballero determinado, que Charles-Quint 
porta à Yuste, en même temps que le poème fran- 
çais, couvert d’enluminures*. Les Commentaires 
de César dont il se servait n’étaient pas en latin; if 
ne comprenait pas très-bien cette langue , que son 
goüverneur Chièvres'avait presque interdit au docte 
précepteur Adrien de lui apprendre à fond, pen- 
dant ses jeunes années ', parce qu’il prétendait qu’un 
roi devait être élevé dans les exercices guerriers 

r- 

Ma&nceus (van Male) sur la vie inte’rieure de Charles-Quùit , 
par le baron de Reiffenberg; Introd., p. xxiv-xsv, et p. 8-9, 
gr, in-8“, Bruxelles, 1843. 

* Lettre de Ma&ruèus, du 13 janvier 1551. Ibid., p, 15-16. 

* Avec des couvertures de velours craiiioisi."/leriro, estan- 
ciü, etc,. Appendice n“ 7, Inventaire, fol. 4.3 v“. 
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d'un gemilbomme et non au milieu dés livres 
comme un savant Aussi avait-il eu recours à une 
(nuluction des Commenlaires de Oésar' en italien- 
toscan c|ui était aloi's la langue, cle la politique et 
de la guerre, et qui seule pouvait rendre, avec sa 
mâle simplicité et dans sa rapidité élégfante , l'œuvre 
du conquérant de la Gaule et clur dominateur de 
Rome. 

Ce livre, digne de servir de modèle à ceux qui, 
après avoir fait de grandes choses, voulaient les 
écrire, était sans doute déjà sous les yeux de Cbar- 
Ics-Quint loi-sque, arrivé au comble de la puis- 
sance et de la gloire, il commença, dans letè de 
1550, scs propres Commentaires, dont son confi- 
dent littéraire van-Male parle en ces termes : « Dans 
« k's loisirs de sa navigation sur, le Rhin, l’empe- 
« leur, livré aux plus libérales. occupation! sur son 
« navire, a enU-epris d’écrire ses voyages et scs ex- ' 
npéditions depuis l’anncH: 1515 jusqu’à présent. 

« L’ouvrage est admirablement poli et élégant, .et ' 
» le style atteste une grande force d’esprit et d’élo- 
. qucuce. A coup sûr, je n’aurais pas cru facilement 
« que l’empem.r possédât des qualités pareilles 

» puisqu’il m’a avoué lui-même , .’ 

* qui! n en devait 


* Fila Hadriani auctore Gerardo Moi-’ 
p, 30-31 , dans Casparus Bumiannus, 111 - 4,0 
’ « Los Commenlarios de César en toscan< 


lia, etc., Appendice n- 7, Inventaire, fol. e^lan- 
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n rien à l’éducation et qu’il les avait entièrement 
» puisées dans ses seules méditations et dans son 
n travail. Quant à l’autorité et à l’agrément de l’on- 
n vrage, ils consistent surtout en cette fidélité et 
» cette gravité auxquelles l’faistoire doit son crédit 
» et sa puissance '. » Si Gharles-Quint continua dans 
le couvent de l’Estrémadure ces précieux mémoires 
commencés sept années auparavant sur le Rhin , ses 
propres scrupules*, > et peut-être les conseils trop 
humbles du Père Borja et les volontés trop hau- 
taines de Philippe II, les ont dérobés à la curiosité 
du monde *. 

‘ Lettre V de Malinæus, écrite, le 17 jadlet 1550, d’Augs- 
bourg, dans Reiffenberg, p. 12. 

’ Cliarics-Quint avait d’abord permis à van Male de les tra- 
duire en latin, après qu’ils auraient été vus par Granvellc et 
par son fils, et van Male se proposait do. les traduire en style 
composé des styles mêles des plus célèbres historiens latins. 
U Slatui, disail-H au seigneur de Prat, novum quoddam scri- 
>1 bendi temperamentum effingere inixtuin ex Livio, Cæsare, 
» Suetonio, Tacito. « Mais bientôt Charles-Quint s’était ra- 
visé , et van Male ajoutait déjà : u Iniquiis tainen est Cmsar et 
t> nobis et sæculo, quod rem supprimi velit et serv’arc ceniuin 
» clavibus. » Ibid., p. 13. 

’ Sandoval, Historia de Carlo.i V, liv, XXXII, §15. Il 
paraît que le Père Borja dissuada Charles-Quint de publier 
ses Commentaires. Voyez l’article de M. Macaulay dans la, 
Revue britannique, année 1842. 

‘ Van Male mourut en janvier 1561 , après avoir lacéré et 
brillé beaucoup de papiers; mais Philippe II, en apprenant 
sa mort, craignit qu’il n’eùt fait une histoire dp Cliarles- 
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' Cliarles-Quint tenait' ses propres' papiers dans lui 
{jrand portefeuille de velours noir, c|iii , à sa mort, 
fut envoyé cacheté à la gouvernante* cl’Kspafjnc, sa 
fille Ce portefeuille restait toujours clans sa cham- 
bre, où se voyaient encore tontes sortes de joyaux 
et lie petits meubles délicatement travaillés en ar- 
gent, en or, en émail, contencis clans des boîtes 
couvertes de velours de diverses couleurs; les plus 
précieux étaient sans doute ceux cjni renfermaient 
des substances auxquelles la crédulité du temps at- 
tribuaiîjVt^s vertus curatives. Cliarles-Cjtiint possédait 
une {jrande quantité de ces talismans médicaux : il ‘ 
avait des pierres incrustées dans clç l’or propres à 

* 

Quint, et il écrivit à Granvcllc, le 17 février, de visiter les 

papiers de van Male et de lui envoyer ceux qui concerne- ' 

raient l’empereur son père, afin qu’il les jetât au feu Pa- 

piers rfÉtat tlu cartünal de Graitveile , t. VI , p 273 Gran 

veile répondit, le 7 mars , à Philippe II , pouV le rassurer, en 

lui disant : « Qu’il n’avait rien trouvé dan» les papiers de van 

Male, qui s’était plaint que Quijada lui eût enlevéde force ' 

» les Mémoires 'qu’il avait écrits avec l’emr««^^.., . • i 

, . . , , . ■^‘l’ereur, et qui de 

n plus avait détruit beaucoup de papiers avant de mourir 

Ibid., t. VI, p. -m. — Depuis lors on , V 

. ’j „ I y-,, - ” ® trouve plus 

aucune trace des Comnienlatrei de Chetr/y^f cv • , . 

X ' I jx . 1 .1 qui ont 

été perdus ou détruits, et sur le sort desquels M "'Gachard 

inséré nue intéressante dissertation dans le n,.ii y: i y j 

' derme de Bruxelles , t. Xli , partie, p-, 2cj_3g 

* « Uiia cariera erande de terciopolo netr^r» • 

c lu I 11 ' • t» papeles de 

» Su Magestad que sesello, para enviar d la 


Betirô, eslnnria , etc. fol. 43 v". 


senora princesa. » 
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arrêter le sang '; deux hràcelêts et deux bagues en 
or et en os contre les hémorrhoïdes*; une pierre 
bleue enchâssée dans des griffes d’br pour préservw 
de la goutte’; neuf bagues d’Angleterre contre la 
crampe * ; une pierre philosophale que ‘lui avait 
, donnée un certain docteur Be;ltnin; enfin, plusieurs 
pierres', de bézoard venues d’Orient et destinées à 
combattre diverses indispositions Avec ces mer- 
veilleux spécifiques il aurait dû être délivré de 
toutes ses maladies. Mais , si son imagination avait 
pu le disposer un moment à mettre en éuX elque 
espérance, l’intraitable réalité l’avait ramené bien 
vite aux ordonnances presque aussi vaines de son 
médecin Mathys et aux remèdes non moins impui^ 
sants préparés par son pliarmacien Overstracten. 

'L^argenterie qu’il avait portée au monastère était 
appropriée avec profusion aux besoins variés de Sa 
personne et de sa maison. Il avait en vermeil et 
double tout le service pour l’autel de sa chapelle 
particulière®. Des cadres d’or, d’argent èt -d'émail 
contenaient toutes sortes de joyaux ou d’objets de 
prix. La vaisselle de sa table, les objets destinés 

* U tjna s'ortija de oro coo pièdra' de restanar sangre; otra 
» pledra de la misma viriud engaslada en oro. » Reüro , 
eftancia,- etc,, fol. 48 v". t— ’ IbicLf fol. 48 v“. 

’ U Uua piedra azul, con dos eorclietes de oro que dicen 
it que es buena para la gota. » Ibid., fol. 48 i'*. ^ ’ Ibid.-, 
loi. 48 V". ‘ /6id., fol. 41. 

* « Plata de la capilla. » Ibid., fol. 44. . 
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aux soins asse^ recherché* de sa toilette ou em- 
ployés tiaiis riiuérieur de sa chambre ^ «les vases, 
des hassliiSÿ «les fontaines, des flacons de toutes di- 
niensions, des ustehsiles de toute espèce^ «les lieu- 
bles de «livçrses natures pour sa cuisine, sa cave, 
sa panet«*rie, sa brasserie j sa pharmacie, etc...., 
étaient en argent et pesaient au delà de t|Hi«ze eenls 
mares*. - ' 

- Loin dV;tre indigente et rCstreiiitéj comme l’Ont 
prétendu Sahdoval et Ilobei tstin, la nJaison de Cliai»- 
les-Quint coiupreiiail des serviteurs dont le noilibre 
était aussi étendu et dont les fonctions étaient aussi 
variéès que pouvaient l’élre ses besoins. Elle se e«nn- 
posait de cinquante jiersoniK's qui eu rémpüssaient 
les divers offices*. Le majordome Luis Quijada eu 
avait -la suprt'iue direction.- En l’attachant définiti- 
vement à son service, l’emperéur lui accorda le 
traitement qu’avait eu le marquis de Dénia lorsqu’il 
élait auprès dé sa mère Jeanne la Folle j datis le 
êhàteau de Tordesillas. V«maient ensuite, en les 
classant d’après la sorhme d’argent qn^ils récevaieut 
chaque année, d’abord -le secrétaire üastelà et le 

* uJPiana de la capilla, plata quc'sertia en la ciindra, eu 
>t la ]^tiaieria , en la «»vaj en la sau.suria , en la botrca , en la 
Il cereria, y al tar^ «le! güardajoyut. » Helirb, eslancia, eie., 
fol. *4-4».' ■ ' ' 

f • * Vtiir cette liste tirée dès archives de Srniancai ^ avec les 
nums dont l’exactitudc est rétablie pdrM. Gdcbard aux pages 
L c« i.i de la préface-dé /ft'fi'aîfp et mati df Chàr(i>$-Qtiml , été. 
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médeciii Mafhys^ ayant IHirt et l’aiitré 150,000 nrta-* 
raVécHs de gages éu 160 Qorins^ dont la vâlèür 
•qüivaudrah à Celle de 16,000 francs au Moins de 
notre monnaie ‘ , puis le f ranc-Coiittôis Gnyori de 
Moroiiÿ à qui il était alfoué 460 florin» comnié triai- 
tre dé la garde-robe ' ' 

, Le service de la chambre impériale était Confié à 
quatre ayudas de eârfiara, qui étaient Guillaume 
va» Male, Charles Prévost, Ogier fiodart, Matthieu 
Roulartj ayant cliaoUn 300 florins * et à quatre bàr- 
beros ou sous-aides nommés Guillaume WyckerS- 

■ ‘ Le florin de Flandre pesait alors 6 fr. 97 cent, de notre 
monnaie et valait 20fl inaravédis du temps. La valeur du flo- 
rin setait àojourd'hui (fois fols plus forte au tnolnj ^uC son 
poids Inétalliqiie , à caase de l’abaissement successif du pou^ 
voir dt» Tarifent, qni se, fit sentir surtout dans le seiziùme 
siècle, rpar suite de la découverte des 'mines du Monveau- 
Monde. D'après les évaluations savantes et judicieuses de 
M. Leber dans le Mémdire sur l’appréciation de la fortune 
privée au tnoyen âge, ifiséro dans le premier volnfne des 
Salants étrangers du Recueil de TAcadéinie des inscriptions 
et belles-lettres, le pouvoir de l'argent dcsamdit, sous le même 
poids , de lia 6, depuis Charlemagne jusqu’au premier quart 
du selzièttic siècle, à 4 dahs le deutttèrne quart, à 3 dans le 
troislènie quart , et a 2'dans'le derniei* qUart. 

“ Codicille. « A GuVoh de Moaran iny guardarropa, ètC. b 
JieliiO) fstaiiru/, etc., Appendice il” 12 , fol. 115 Il était 
baron et seigneur de Ternv et de Beaumont. Il fut brûlé en 
1505 par l'inquisition. — P. 26, pote 2 du manuscrit biéro- 
Djrmite analysé par M. Bakbùiïcn. Groen van Prinsierer, 
Archives de la inaisën. dé If assoit , i. I, p. 278. 

t.'i. 
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loot, Nicolas Béntfjne, Dierick: Taclt, et Gabriel tle 
Suert, en recevant tous 250 * . Le savant et habile 
Giovanni Torriano avait une pension un peu plus 
forte, puisqu’ibtouchait 350 florins, mais l’horloger, 
Jean Vaün, n’en avait que 200 Les autres servi- 
teurs de Charles-Quint, la plupart Belges ou Bour- 
goignons; étaient ' un apothicaire’' et son aide de 
pharmacie, un papetier et son aidi^, deux boulan- 
gers dont un Allemand j deux cuisiniers et deux 
garçons de cuisine, un sommelier pour le vin aVeC 
un valet de cave, un brasseur et un tonnelier, un 
pâtissier, deux fruitiei-s, un saucier et son aide, 
un chef du garde-manger et sou contrôleur, un ci- 
rier, un pourvoyeur de volaille , un chasseur dè 


gibier, un jardinier, trois laquais porteurs de- li- 
tière, un garde-joyaux, un portier, un écrivain 
employé dans l’office de fray Lorénzo del Losaf,'. 
auquel l’empereur confia les approvisionneinents de 
sa maison, enfin deux lavandières Hippolyta Rej^' 
nier, femme de van Male, et Ysabeau PJetinckx,' 
ayant soin l’üne du linge de corps , l’âutre du'ba^ 
dè table. Charles-Quint avait de pl^s poti^ 

lui l’aumônier George. NepoÜs , et pour les gens Ht 
sa maison le moine franciscain Jean ‘de Halis, qui 
les ctmfessait et leur administrait à Jarandilk' fcs 
sacrements de l’Église. totalité dè leurs ga^ 

.fBetiro, estaneia. etc., GodiciUe , f. ^ ,j 
fui. 116 et 117 r“. — * Ibid., fol* JlT-lâO-- ' 1 'ji WliA T ^ 
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montait à plus de 10,CHXV florins i, qui auraiënt 
aujourd’hui la valeur d’environ 210^000 de nos ' 
francs'. V- 

V Avant de partir de Jarandilla^ Cbarles-( juint avait, 
distribué en présent tbus'ses chevaux, qui lui étaient 
.désormais inutiles, et n’en avait gai’dé qu’un seul 
déjà vieux et plus accommodé à .sOn usafje en , ce 
pays de monta(pies, si toutefois ses inflrmités lui 
permettaient de s’en servin encore. J1 avait renvoyé, 
trente bêtes de somme à Valladolid , et n’avait cein- 
servé que six mulets et^leux mules * pour les iran.s- 
ports habituels entre Yuste et les villafjes voisins. 
Les relations étaient surtout très-fréquentes avec lé 
village de Quacos, situé à jine demi-lieUe du cou- 
vent, et où s’établirent Quijada, Moron -, Gâstelii 
et tous ceux qui ne purent pas être lof^à A’uste ,. 
mais qui y vinrent tous les jours. Cbarles-Quintne 
garda auprès de, lui >que les serviteurs dont la pfér 
sente lui était le plus indispensables Les' ayùdaa f/c 
càmàra, les ôoriicros,. les. cuisiniers, les panetiers et 
même l’horloger, ‘babit/irent une partie du nouveau 
clottre ' disposée pour ci,ix; le médecin, le, boulan-' 

* D’après l’évaluation métallique et .relative ci-^essns. ' • 

* C’est Ce que Qurjâda avait écrit^à Vasqiiez le 2 fés'tiev , 
en lui disant que l’eippcretir : u enviari.t à Valladolid trejnta 
» acé(uilas; que los caballos todos los babia rcgalado, quedari- 
» dose solocon uno, con seis inülos, dos inulas, y dnsliteras 
* y ma silHt dp manost » fietiro /rslailcin , ëir., fol. 91 v“. 
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gei-, le brasseur oecupèreiU i’iiôtcllerie même du 
monastère. Ils pénétraient %Ueinent dans la de- 
meure impériale , tandis que tous les passages qui 
pouvaient les mettre en eptnniuniçation avec les 
iwnnes furent soigneusement formés K La maisoi? 
de Cbprles-Quint formait ainsi ^ soit à Vuste, soit à 
Quacos , un établissement commode et complet , qui 
non-seulément satisfaisait aux services divers ■ de S4 
pei-soni>e, mais où se fabriquait encore tout ce qiû 
lui. était nécessaire, depuis le pain de sa table jus- 
qu’aux remèdes pour ses maladies, depuis le vin 
et la bière de Sii cave jusqu’à là cire pour sa clia- 
pelle. 

Les qu’il fut euti-é à Yiistc, la princesse sa fille; 

■ afin tie faciliter scs approvisionnements, avait üaus- 
mis, au nom <lu roi, l’ordre suhant à la ville la 
plus voisine : « Notre corrégidor ou juge de rési- 
» deuce <lans la cité de IMaseneia, ou votre lieute- 
» liant ; vous avez déjà appris comment rpinperour, 

mon seigneur, s’est retiré dans le monastère de 
't Tuste, de l’ordre de. .Saint-.Iérômc , on est inainte- 
» liant son irapénale personne, |ït parce qu’il sera 
« be.soiu , pour son service et pour les subsistances 
V de sa maison et fie scs serviteurs , qu’on , tire de 
¥ cette cité et ck; son territoire beaucoi,ip de viwes 
n et toutes K-s autres choses ' nécessaires vous 

ï ,'r T ‘ ■ 

„Î^^San(loval, Vuiadeleti^teiiulor en ïustc, d’aprèg u»an«- 
stik du prieur tVjiy Mariin de Aiigiilo, ÿ U , p, 


'o'’'; ■ ■ V- \ '■ V • 
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ordoniv 4e inettro iin sjQm tqut paPHPulje»; ^ ce 
» que les personnes qui se pi’csenteront 9 pe% leffet 
1 soient expédiées et.pourvues avec iM'aucoup d’at- 
•> tention et de diligence, ainsi qu’il convient, Noiis 

nous tiendrons en cela. pour bien servi par yous ' 

La goixvernante d’Lspagne plaça aussi à Qiiacos ym 
juge licencié nornnié Murga, avec son grelfier cl son 
algua?il jkHh’ prévenir Ou tenniner les différends 
qui s’élèveraient, entre les gens de l’eniperenr et }es 
h^dinlants du pays, r.e qui eut lieu en quelques ren' 
cpiitres. . 

. La vie de Cliarles-Quint au monastère de Vuste, 
composé de trciite-liuit religieux y compris )e prieur 
et son vicaire, était entièrement séparée de celle 
des moines, avec lesquels il n’avait que des.rapr 
ports'religieiix. 11 avait choisi parmi eux son con- 
l'essEtir , frère .Juan Régla , son lecteur , frère Beiv 
nardino de Salifias, docteur de l’Luivprsiié de Paris, 
et ^es^ trois préflicateurs, frère Francisco de Villalba 
du couvent de MoDtamarta près de /iaraora , et plus 
tard cbapelaiu do Philippe H à l’I'^urial, frire .'iuaa 
de 4çoloras , profès de ÎNotre-Dame de Prado dans 
b voisinage de Val|ado|id , depuis évêque des C'ana- 
riés> et tièm -Tuan de Suntàndres .-qipartenaut au 

' Relivn , l’slancia , e(c.j fol. 93. 

' * Ils sont mentionnés dans le codicille de l’empereiir, qni 
.s’cp remet à ^lie pqar Ja récoHipen» .q*»* éoif bar .être 
accçrdée- Appeediee a? J2, ÉuJ. J JO rî. , ' 
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nionasfère de Santa Catalina à TalaVera. 'Lés deüx 
ptemiers avaient d’assez {jpandes connaissances théo- 
logiques et beaucoup d’élofjuence- religieuse. Le 
dernier était doué d’une piété plus, simple accom- 
pagnée d’une' onction touchante * . - - > - 

.luan Régla avait acquis 'dé la célébrité comme 
confesseur, et il avait dû à son savoir et à Sa" doc- 
trine d’étre envoyé, en 1551, Ou Concile de Trente 
comme l’un des théologiens du royaomé d’Ara- 
gon. Né de pauvres paysans, dans une humble 
cabane des montagnes de .laça , sa vive intelligence 
et le désir de s’instruire l’avaiont conduit, à l’âgp 
de quatorze ùns, dans la ville do Saragosse. Il y 
avait vécu d’aumônes à la porte de Santa Engracia, 
qui lui av'ait donne tout a la 1-cvss la nourriture du 
corps et celle de 1 esprit, -et cjue , par une affec- 
tueuse reconnaissance,- il appela'depuis lors sa mère. 
Sur la recommandation des hiéronymites , qui 
avaient remarqué la studieuse Céfpalarilé de k vie 
et son ardeur intelligente, U avait été placé auprès 


du fils d’un riche cavallero rju’il 


avait àccompa- 


jmé à l’imiversité de Salamancirie' ■* ri 
« «^cie. Il avait consacré 

treize années à la connaissance , j m . 

, . f?rec et de l hé- 

breu, aux arts de lecole et aux sciences de la foi 

Devenu un profond théologien, docte canoniste ' 
un casuiste délié et un linguiste habile , il avait pris 

< vSiguenza, part. lU, oap. xXxvu, ^ g- 1 oq », 

hiéronyinite analysé par M. Bakhuizen oK 1 

^ P* 34-âo. 
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»3ï , 

l’habit religieuii; dans le monastère même où. il avait 
reçu le pain de la charité et où son intelligence > 
■Vêtait ouverte aux premiers rayons du savoir A 
.son retour de Trente, il en avait été nommé prieur. 

Ni sa participation i au concile , ni la dignité reli- 
gieuse dont l’avait revêtu la confiance des moines 
de Santa Engracia ne l’avaient soustrait aü.x pour- 
suites de l’inquisition espagnole, qui l’avait contraint 
d’abjurer di.x-huit propo.4itions dénoncées comme 
suspectes par les jésuites, auxquels .luan Begla né 
pardonna jamais cette attaque et cette humilbtion 
, Son gouvernemwt triennal était expiré lorsque 
Charles-Quint l’avait appelç auprès de lui à .Jaran- 
dilla ’ pour lui donner la direction de .sa con-sciencp. 
Juan Régla s’était montré comme épouvanté d’une 
pareille charge et avait voulu d’abord la refuser- 
U Pourquoi donc? lui demanda l’empereur.., — Parce 
que, f'épondit le moine, je suis insuffisant et ne me 
trouve' poin tv digne xle servir en cela Votre Majesté, 

— ■ Rassurez-vous, frère Juan, lui dit l’empereur,, 
j’ai eu près de moi pendant un an entier, avant 
mon départ de Flandre , cinq théologiens et cano- 



.Toute «on histoire est racontée par Sigueqza, part, III , 
lib. II,p. 446-44î]!. . 

’ Llorente, Histoire ciitique dé Ciiiquisilion , (. III, c. xxix, 
art, 2, § 8. . ' 

*• Lettre de Gastelû à Vasquez du 16 janvier 1557, Retraite- 
et mort de Charles-Quint , etjc., p. 90. 
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nistc-fi avec- lesquel» j’ai décliargé ma Qon^iénce sur 
toutes les afi'aires passées ; vous n’aurez, à connaître 
que ce qui sorviendra à l’avenir ” .Iqan Re{>la 
était timide et insinuant, scrupuleux et soutins, et 
son caractère faisait de lui nn 'confesseur porté au 
respect et à l’oliéissance , «■orixine il -le fallait à «h 
pénitent aussi impérieux. ' ■ ■ 

Charles-Quint voulut cjvi’il f|it assis en sa pœ- 
setice, non-seulement qiiand iis étaient seuls y mais 
devant Qiiijada même, qui ne pouvait pas s’aceoii-- 
tumer à cet abatidon de l’étiquette impériale et que 
clioquait toujours la vénrd’ur»' simple moine dans 
ime position aussi fairtüiè're àrcc^té d’un.grànd em- 
pereur. Bef[la se jeta plttsLetirs' fois aux genoux de 
ebarrtes-Quint pour- qu’il H»i permît de rester de- 
bout , parce rpi il • sentait la. rougeur lui -montei' à» 
frontlorsqüe entrait quelqu’un ; « Nevous inquiété/ 
point de cela, lui répotidit l'empereur. Vqus êtes 
mron .maître et mon père en confession-, je suis bict*^ 
aise qu’on vous voié assis, -et je -ne le suis pas moins 
de voir que vous changiez de visage « Mais s’il le 
respecta comme pénilept , il l’assei yit comme maître:' 
Il exigea qu’il fût toujours prêt à se rendre à ses 
ccimmandements; et un jour que duab Régla était 
allé dans la ville voisine de Plasencia, l’empereur 

• Siguen/a, c. P- W. part. m. _ M.anusorit hiérov 

nyroUe anarÿié par M. Balrhiuïen , c. *vi » «0. 

= Signenza, part. III, Wb. If, p. 


CHAPITRE IV 


) S3» 


lai dépécha un expré» pour le faire revenir. “ Sa- 
chez, frère . I Han, lui dit-il à son retour, que e’est, 
ina voU^té bien arrêtée, que vous ne sorties point 
düoi sans que j’en- sois instruit ^ parce qne j’eutends 
que vous iiC'tHe ({uittiez pas in> -seul instant. » Le 
iHoine tout é|uu s’excusa , et il ne s’éloigna plus du 
monastère jusqu’à la dernière heure de l’empereur 
il fut d’un des exécuteurs testameutaires de Charles- 
Quint, et. après avoir été son confesseur, à yuste il 
devint celui de Pliilippe à l'Lscurial 

OhaideSîQujiit, eomnte on l’a déjà vu, avait toii- 
jours été très-preux H avait la foi rude et l’into- 
lérance violente d’un Lspguol. I! portait dans las 
pratiques religieuses la régularité zélée qu’il mettait 
dans ses croyances- Avant de $e retirer au monastère 
il entendait tous les joiu’s, en se levant, ün.e mess* 
privée pour l’.âinB de l’impératrice ; et après avoir 
donné quelques audiences et exirédié les affajres les 
plus urgentes, d allait à une messe publique dans «a 
ebapclle^; fr dimanèbe et les fêles solennelles, il «s,- 
sislait aux vêpres . et -à la 'prédicatjoir; quatre fois au 
moins }rar, cuidl sc confessait et communiait > Sour 

' * Manuscrit Hilormiviiiite anatysê par M; Bakluiizen,' 
e. XVI, p. SI. "S 1 ' ' 

* Sijjucnzu, pari. TIl, p. 448 , 449. 
eVotr Contarihi,,.en 15iS,.Tiepolo en 16Ï8 dans AJberi, 
.sériel, vol. H, p.,61 , et vol. 1, p. 65. 

, * Demaidi>llav:ager0 en 134t3:'ièéi.,sér.' I, vol. I, p. 842. 

' Maritjo CavslU en loôl i ibkL:,. vol. |J , p. Î18.- - , -j 
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pour entendre les véprçs. Les jeudis , une messe <lü 
saint sacrement ^^dans lequel il avait consèrvé, commîb 
toute sa race, la plus grande dévotion, était célé'* 
l>rée, pour lui à plaiii-chaiit et avec la pompeuse \ 
solennité de la Féte'-Dieu La musique le charmait 
autant que la , pdnture , et son ancienne chapelle 
impériale , où se trouvaient qüâranté chantres des 
mieux exercés et des plus habiles, avait été réputée 
la première de toute la chrétienté*. Aussi, quand 
Il lut à Yuste, y fit-on venir, par ses ordres, des 
divers couvents de l’Espagne, les moines qui avaient 
les voix les plus belles et. qui chantaient le mieux. 

On y appela du monastère de Saint-Barthélemy de 
Lupiana, fray Antonio de Avila pour servir d’or- 
ganiste, ainsi qUe deux ténors, deux contralto, denx 
basses-tailles et deux dessus, qui furent choisis dans ^ 
les , maisons hiéronymites de Valence , de Prado , 
de Zamora et dë Ségovie. Plus tard , cette musique 
fut complétée par là venue à Yuste du fi'ère Juan 
de Vjllamayor, qui y fut appelé du monastère del 
Parral à Ségovie pour y être maître de chapelle 
et basse-taille, et par cèlle d’un nouveau ténorv 
d’une nouvelle basses d’un nouveau dessus, tirés 
des couvents de Barcelone, de Talavera de la Reyna, 
d’Estrella et de Saragosse. Après la mortdfe Cbarles- 

‘ Manuscrit hiéronymiie analysé par M. Bakhuizen van 
(len Brink, ç. xxi, p. 37. ^ 

’ Marino Cavalli, dans Atberi, sér. I, vol, II, p. 307>208. 
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l’fenconti'e défendu la reli^iou catholique. «(les éon- 
stitutlohs de^ Saints Pères, nous vous déchargeons, 
au nom tlu Seigneur, de tout scrupule de conscience 
que vous pourriez avoir conservé à ce sujet ; et au 
Itéra du inêtne Seigneur^ en vertu du pouvoir qu’il 
nous a conféré, nous vous autorisons avec indul- 
gence à prendre la nourriture dont vous avez hesoiti 
avant de recevoir le très-saint sacrement de l’eucha- 
ristie. » Le pape terlninait en conjurant Ghafles- 
Quint de veiller à la conservation d’une sauté ,sur 
laquelle reposait à un si haut point le salut de la 
république chrétienne 

Dès que la porte de l’empereuf était ouverte, le 
confesseur Juan Régla entrait dans sa chambre , où 
il était souvent précédé par Juanello; Cbarles-Quint 
priait avec l’un et travaillait avec l’autre. A dix heu- 
jeesi les âyiidas de cdmàra et les èarèerosJ’habillaient. 
Lorsque sa Santé le lui permettait j il allait à l’église, 
ou bien de sa cltamhre il entendait la mèsse avec un 
profond recueillement. L’heure du dîner venue, il 
aimait à découper lui-même ce qu’il mangeait quand 
ses mains étaient libres, et il avait auprès de lui vaq 
Male et le docteur Mathys, tons les deux fort-dpetes, 
qui lui faisaient une lecture ou l'entretenaient de 
quelque sujet intéressant ri’bistoiré et de seiehee. 
Après le dîner fetonait Juan Régla, qüi lui lisait 

' Ceuebullcj du 19 inai's 1554, est daosSiguenza, part, lil, 
c. XXXVII, p. 194. ,. - . 
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d’ordinaire un fragment de saint Bernard , ou de 

saint Augustin, ou de saint Jérôme, sur lequel s’^enga- 

geait une convei’satiou pieuse. CHarles-Quint prenait . . 

ensuite un peu de repos dans une courte sieste. A 

trois heures , il se rendait les mercredis et les ven- ■ i 

dredis au sermon de l’un de ses trois prédicateurs, ou, 

s’il ne pouvait pas y assister, ce qui lui arrivait sou- • ' . ' ‘ 

vent, Juan Régla était chargé de lui en rendre compte. 

Les lundis, les mardis, les-jéudis, les samedis étaient 
consacrés à des lectures que lui faisait le docteur 
Bernardino de Salinas pauvres moinés n’é- 

taient, du n*ste, jamais pleinement rassurés devant 
lui , et dans le religieux pénitent de Yuste ils recon- 
naissaient toujours l’imposant empereur. Un jour, en ^ 

se rendant à l’autel au moment de l’offraride , il fut 
obligé de prendre lui-même la patène que le moine 
interdit oubliait de lui offrir*, et, la première fois 
qu’il entra dans l’église , sa présence jeta dans un . • 
tel trouble le religieux qui devait lui donner l’eau 
bénite, qu’il demeura immobile et comme pétrifié. 

Saisissant alors le goupillon et s’aspergeant lui-même: ' * 

U Père,' lui dit Charles-Qüint, c’est ainsi quil faut 
» faire désormais et sans avoir pem* *. » - • 

fous ces détails sont (tirés de fray Joseph de Siguenza , 
ibiiL, p. 192- 193, et du manuscrit, hiéronyinite analysé par . \ 

M. Bakliuizeu, c. xi.s, XX, XXI, sxti , p. 33-36. ' 

* Sifjuenza, p. I95-; ibiH, -, c. xxvi, p; 39. — ’ Ibid., p. 104 ; 
ibid., c. Sxvi, p. 39. ‘ 
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Le seul moine qu’il employa dans son service 
particulier fut fray Lorcnzo del Losar, qui con- 
naissait le pays et qui fut chaire de l’achat des vivres 
pour sa maison. Mais il ne parait pas qu’il s’en soit 
beaucoup applaudi, car, quelque temps après, ayant 
permis à Quijada d’aller voir sa famille à Villa-Gar- 
cia , il le rappela en lui faisant dire de u venir au 
» plus tôt , parce que son service avait besoin de 
» lui, et que les moines n’y entendaient rien 
Gastelù ajoutait : « Je crois que Sa Majesté est à pré- 
» sent persuadée qu’il lui convient de n’employer 
« les moines en quoi que ce soit *. » 

Le séjour de Yuste plaisait infiniment à l’empe- 
reur. Il y goûtait avec une douceur profonde le 
plaisir inaccoutumé d’y êti’e en repos et de s’y porter 
- mieux. Mais ce qui avait tant de charme pour lui 
faisait la désolation de ses serviteurs, u La solitude 
» de cette maison et de cette terre , écrivait Quijada , 

» est aussi grande que Sa Majesté a pu la désirer 
'» depuis tant d’années. C’est la vie la plus délaissée 
» et la plus triste qui se soit jamais vue... Personne 
» ne saurait la supporter, si ce n’est ceux qui laissent 
» et leurs biens et le monde pour devenir moines *. ■ 

* M Porque para su servicio conviene que no faite una per- 

» sona de su calidad que tenga cuenta con esto ; por que los ^ 

.!> frayles no lo entendien. » Retxro, eslancia, ete., foL 12T r". 

* « Yo creoque se va ya SyMagestad desenganandodeque ' ■ ■!. . 

» no le conviene occuparlos en nada, » f, 94 V*. 
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Il y était fort peu dispo^ potir srt part , et il ajou- 
tait dans une autre lettre ^ après avoiè obtenu cle 
l’cniperelir l’autorisatiOn de se retirer qutlquè tetnjis 
dans sort château : « .l’cSpère bien rt’avoir plus à 
» manger les aspergea et les truffes tle ce pays » 
Cliaflcs-Quint était depuis vingt et uh jours rtti 
monastère lorsque arriva le 24 février , fête de saint 
Matthias. Cette fête était poür lui uM grand anniver- 
saire : te’était le 24 février qU*H était venu au monde, 
en 1500; qu’il s’était àsstlre, en 1524, la possession 
de l’Italie par la victoire tle Pavie et la captivité de 
François 1"; qu’il avait été couronné empereur à 
Pologne, en 1530, et il avait en singulière dévotion 
l’apôtre (|ui avait ainsi présidé ù sa naissance et à scs 
plus hautes prospérités. Aussi céléhrait-il avec une 
vénération reconnaissante la fête de saint Matthias, 
à laquelle un pape avait attaché <les indulgences 
partout où se trouverait Oharles-QuiiU. Ce jour-là , 
les habitants de rEstrémadurc vinrent à Y uste de qua- 
rante lieueS à la ronde, afin d’y gagner l’indulgence 
promise à leur piété,' et aussi afin d’y voir le reli- 
gieux et grand empereur auquel ils en étaient rede- 
vables. On avait dressé hors du monastère, au milieu 
des champs déjà ranimés par la vive lumière et la 
chaleur rtais^nte d’Un printemps précoce; un autel 

* « No volver ét Ëstreiiiadura d coincr esparragos y turnias 
■*> de tierraj » Lciti-e de Qiiijada à Va.sqnez du 28 mars.* — 
' npti-aiie H tAoTl-de .Ouirles-Quint , 'ç. 135.- 
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et Urie cliairc ^ür la nies^ et la [j’rédlcatîôri des 
pèlerms. Qilaiit à l’onipcrcur, dont les offlciei’s et 
les serviteurs avaient eonnminié dès le matin avec 
leitrà lialnts de fête, il piit lui-hlénie, richement 
vêtu et portatit le cblliér de la Toison d’or, se ren- 
dre jusqu’hu pied du gi'ànd autel du couvent, Où il 
i'ëmércia Dieu de toutes les félicités dont il l’avait 
conihlé durant 1e cours de sa vie , et où il déposa 
aütant de pièces d’or qu’il comptait d’années , en y 
compréhailt celle dans laquelle il entrait le 24 février 
1557 « Volts ne sauriez croire, écrivait Quijada 

» à Vttstluez, comme Sa Majesté se portê'bien; le 
i> jbUr de saint Matthias il est allé sur ses jambes, en 
>t êtËfat, il est vrai, un peu aidé, faire lui-même son 
» bffratidé du maître-àufel » ‘ 

Trois jours après , il envoya à Valladolid Martin 
Gastelù, avec des instructions pour la gouvernante 
d’iispagne relatives soit à ses arrangements particu- 
liers à Yustc , soit aux levées d’argent qu'exigeait le 
service du roi soit fils. Il le chargea en même temps 
d’une lettre ainsi conçue pour le ministre principal î 
U Juan Vasqnez de Molina, mon secrétaire et 'de 
r> mon conseil^ ayant achevé de prendre en tout ma 

* Slgùèrizà, part. III, c. x.xxvii, p. 195. Slanüscrit analysé 
par si. fiàldiùizén, c. xxii, p. 3G. 

* Il V. no pilede pensar cuan bûeno èsiâ... El dîâ de Sanio 

» Matia saliô a ofrecer al altar mayor por sus piés; es ver- 
» dad que ayuddndole urr poquilo. » Retraite et iuort de 
Charles-Quint , etc, , p. 121 . * 

46. 
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» résolution, et de fixer ce dont j’aurai besoin cha- 
» que année pour ma dépense, j’ai jugé à propos 
» de faire partir Gastelù , afin ^qu’il en instruise la 
» princesse ma fille, et qu’on règle comment, à 
» qui et à quelles époques il conviendra de le four- 
» nir n La somme qu’il avait indiquée comme 
nécessaire à son entretien ne s’élevait qu’à vingt 
mille ducats d’or II l’avait auparavant bornée à 
seize mille , mais il s’était aperçu qu’elle était insuf- 
fisante ®. L’acquittement en fut établi sur les mines 
d’argent de Guadalcanal , qu’on exploitait non loin 
de Yuste, dans la sierra Morena, et qui commen- 
çaient à donner des produits considérables : il s’était 
en outre ménagé la perception d’un droit de onze el 
siœ sur mille que recévait pour lui le facteur géné- 

* « Joan Vasquez de Molina, ini secretario y del ml con- 
» sëjo , etc. » Reiiro, estancia, etc., fol. 95 r". 

• « Dândose por contenio y servldo de que los 20“ duca- ' 
» dos que habia (ijado dcfiDÎtivamenle para sus gastos y asis- 

» tenciaenel inonasterioschubiesençonsignados sobre elpro* 

)) ducto de las minas de Guadalcanal. » Ihitl., fol. 97 t“. Le 
ducat, dont il était taillé 98 dans la livre d’or de 12 onces 
espagnoles, "valait 12 de nos francs comme poids, et repré- 
sentait 375 maravédjs de veillon. Voyez Demostracion kistô- 
rica (let verdadero valor de todas tas monedas que corrian en 
Castilla, etc. , par le Padre fray licenciado Saez , Madrid , 1805, 
ln-4”, p. 238-239. D’après l’évaluation ci-dessus, cette somme 
équivaudrait à 720,000 de nos francs. 

^ Lettre de Quijada ii Vasqüez du 14 mars. Retraite et mort 
de Oiarles-Quint, etc., i>. 130. • 
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ral lierniaii Lopcz (fel Campo Satisfait de cet ar- 
ran^jcmcnt , l’cinpcreuf, qui tenait de plus en réserve 
trente mille ducats d’or au château de Simancas*, 
répandit de grandes aumônes à Y uste et dans les vil- 
lages voisins (ju’une forte disette désola et dépeupla 
en partie l’année suivante, et où il délivra des prison- 
nière pour dettes et maria dé jeunes filles pauvres 
Il avait poursuivi avec activité la venue de l’in- 
fante de Portugal. Lorenzo Pirez de Tavora, après 
d’infructueuses conférences à Valladolid avec les 
reines de France et de Hongrie, était revenu à 
Yuste. La mère et la tante de doiiâ Maria, démê- 
lant dans les artificieuses propositions de mariage 
que faisait Jean 111 l'intention où était ce prince 
de retenir sa sœur en Portugal , demandèrent avant 
tout qu’elle pût se rendre librement en Espagne, 
coinine les traités lui en donnaient le droit. Elles 
adressèrent à rempereur un long mémoire à ce 
sujet, et le firent supplier de plus par Vasquez * 
de ne pas souffrir que Jean III gardât l’infante en 

* Once y seis al.millav. Il en est fait inenlipn dans la lettre 
fjue Cliarles-Quint écrit, le 27, février 1557, à Vasquqz , 
Betiro, estaiicia, etc., fol. 95 i"; dans celle du 19 mai au 
ipéme, fol. 108 r”, et dans son codicille du 9 septembre 1558. 
76irf., Appendice n°'12, fol. 120-121, — ^ Ibid., fol. 126 v“. 

■ • Siguenza, part. III, p. 191. 

‘ Lettres de Vasquez à l’empereur du 26 et du 30 jan- 
vier 1557. Retraite et.mortdéCharlcs-Qtiint,etc.,^. 101 à 104 
«p. 106 Cl 107. - 
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quelque sorte priscHniicrc, sous prétexte de lui 
trouver un mari qu’il ne se souciait pas di^ lui don- 
ner. 13e ijon côté, Jean III j irrité des impatientes, 
et injurieuses exigences des deqx reiqes, avait 
ordonné à Loren/o Pirpz d’aller retrouver l’empe- 
reur, dont les paroles seules auraient de l’autorité 
sur lui ^ 

l’irez arriva au monastère le 4 ipars. Charles - 
Quint, tout oi-eupé dans ce moment <je scs dévo- 
tipns et privé d’ailleurs de sou secréudre GasteU'i^ 
qui était eneqre à Valladolid , envgya à Qtiaeps 
pour quel(|ues jours l’irez, tjui y (jeyint l’iiôte de 
Quijada. Lorsque la négociation, _ fut reprise, le 
7 mars, elle fut très - simplifiée. L’infante déclara 
qu’elle ne voulait pas se marier *. Ifestait la questjon 
seule du voyage. Pour la résouclre coimtic il l’eii- 
tendaitj Charles-Quint s’y prit fort adroitement. Il 
loua beaucoup l’affectueuse sollicitude de Jean III ^ 
qui s’éutit conduit envers l’infante encore plus en 
père qu’en frère. Mais il ajouta que Jean III ne dc-^ 
vait pas se faire un e-as tl’honneur de la laisser par- • 
tir sans être mariée; que telle 'était son opinion 
comme chrétien et comme cuvdllO'O *. I-ôrenzo' 


' • . ■ . 

* Lettre de Jean III à.Lorcnzo Pirez du 21 février 15&7.. 

Colltrlion rh pièces diplomatiques rerueilürs par le vicomte (lé . 

San(arcm. , 

? Dépêclie <lc Lorenzo Pirez à Jean III^ 1557. Mê'ne 

collection. ’ fhUI. ‘ ' 
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Pipez lui ayant objcctp qucj an dire de ramb<t$$ai 
dpur portufjais, Soào Rodriguez Çorrcq, ^privé ré- 
cemment de Londres, la présence de l’infante à la 
cour de Philippe H serait d’un manvais effet et 
pourrait mêntc exciter les inquiètes défiances de la 
reine d Angleterre, l’cmipereur lui répliqua « que 
les Anglaises n’étaient pas jalouses , et que d’ailleurs 
l’infante demeurerait en Espagne, où sa présence 
n aurait aucun inconvénient « U insista donc pour 
que .Ican Ul, respectant les stipulations du traité^ 
de mariage du roi Emmanuel son père, permît à 
l’infante de venir auprès de la reine Eléonore. « .le 
l’attends, dit-il, de son amitié comme la plus grande 
faveur qu’il puisse me faire dans ma solitude, 
lèussé-je la pos.session de plus de royaumes et d’P.tats 
que je n’eu ai laissé, je n’emploierais pas autre chose 
que la prière, qui m’est commandée par la nou- 
velle profession que j’ai prise y> 

C’est ce qu’il écrivit à .lean III et à la reine Ca- 
tlierinc sa sœur en expédiant Lorenzo Pirez pour 
Lisbonne Les favorables effets de son interven- 
tion ne se firent pas longteinps attendre. .lean III 
autorisa le départ de l’infante. Il l’annonça lui- 
même à Cliarles-Quint par l’envoi d’un gentilhomme 
portugais, qui lui porta aussi des lettres de la reine 

* Même colleclioii. — ’ Ibid. 

’ Lettres de Quij.ida et de Gastelii .’i Vasqiicz du 14 mars. 
Retraite et mort de Oiaiies-Quint , p. 129, 131 , 132. 
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(Catherine ‘ , cl au(|iicl Cliarlcs-Quint, dans son 
contentement, donna une chaîne d’or de cent du- 
cats L’empereur désifjna l’évêque de Salamanque 
et le marquis fie Villanueva “ |)Our aller recevoir èc 
la frontière de l’ortuf^al l’infante, auprès de laquelle 
il envoya don (Jerènimo Huiz * pour régler l’état 
de sa maison et le nombre de ses serviteurs. 

Kn même temps que se concluait cette affaire- 
de famille qui comblait de joie les deux sœurs de 
Cliarles-Quint, l’empereur avait traité d’autres af- 
faires de très-grande importance et qui touchaient 
aux intérêts essentiels de la monarchie espagnole. 


‘ Lettre ée Gastelù ii Vasque/, du 12 avril. Retraile et mort 
lit' 0iarlrs-Qtiiiit, p. I i3. 

’ Lettre de Gastelù à Vasque/ {ht 30 avril. Ibid., p. 145. 
* Lettre de l’empereur à Va.squc/du31 mars. Ibid., p. 140. 
‘ Lettre de Gastelù à Vasque/ du 19 mai. Ibid., p. 150-151. 
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Regrets faussement attribués à Charles-Quint d’avoir abdiqué. — 
Guerre ch Italie et sur ta frontière des Pays-Bas. — Embarras et 
périls de Philippe II. — Mission qu’il ‘donne à son favori Ruy 
Gomez de Silva d’aller à Yuste supplier l’empereur de lui venir 
en aide êh sértant du monastère et de conserver la couronne de 
l’Empire. — Refus de Charles-Quint, qui accorde néanmoins à 
son fils le secours de .sas conseils et de son influence. — Levées 
de troupes et d’argent. — Sommes arrivées d’Amérique à la Casa, 
de contratacion à Séville; leur détournement. — Colère de Char- 
les-Quint; lettre qu’il écrit; mesures qu’il ordonne. — Efficacité 
de son intervention dans l’emprunt imposé par Philippe II aux 
prélats et aux grands d’Espagne; vivacité de sa correspondance 
avec l'archevêque de Séville , qui se refusait et qu’il contraint à y 
prendre part. Envoi des sommes nécessaires à la guerre 
d’Italie et à la guerre de Franco. — Invasion du royaume de 
Naples par le duc do Guise , qui échoue devànt Civitella , et que 
le due d’AIbe oblige à rentrer dans les États pontificaux. — 
Campagne de Picardie. — Siège , et bataille de Saint-Quentin, 
Lettre de Philippe II à l’empereur son père sur la victoire gagnée 
par les Espagnols. — Joie que Charles-Quint en éprouve et regret 
qu’il ressent de ce que son fils n’a pas paru sur lé champ de 
bataille. — Espérance qu’il a de la marche de l’armée espa- 
gnole victorieuse sur Paris. — État do l’empereur à Yuste. — 
Son dîner au réfectoire du couvent. — 'Visites : l’amiral d’Aragon 
don Sancho do Cardona; le président de Castille don Juan de 
Vega; l’historien Sepulveda; le grand commandeur don Luis de 
Avila. — Respect de Charles-Quint pour la vérité de l’histoire. .' 

— Reprise de la négociation de Navarre. — Mort de Jean III. 

— Minorité du roi dom . Sébastien, petit-fils de Charles-Quint, 
qui intervient entre sa sœur la reine Catherine, investie do 
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r.idministration du royaimie, el sa filtc la princesse doAa Juana, 
aspirant à la («telle du jeune roi. — .Arrivée en Estrémadure des 
reines Eléonore de France et Marie de Hongrie, qui viennent 
attendre l'infante de Portugal auprès de l'empereur. — Leur visite 

à Yuste. — Joie et occupations de Charlos-Quint. 

( 

« L’empereur, dit Strada , eut regret de son ab- 
dication au.ssitôt après l’avoir accomplie, comme 
plusieurs le racontent en se fondant sur ce qui se 
passa quelqties années plus tard entre le cardinal 
Granvclle et le roi Philippe. Le cardinal ayant rap- 
pelé au roi que c’était l’anniversaire <lu jour où son 
père Charles s’était démis île l’Empire et de tous ses 
royaumes, le roi lui répondit sur-le-champ : C’est 
aussi l’aimiveTsaire du jour où il s’est repenti d’y 
avoir renoncé '. r> Nous avons déjà vu que le seul 
rt'jp’ct éprouvé par .Charles-Quint, était de n’avoir 
pas exécuté en 1547 le projet de retraite qu’il avait 
déjà rêvé en 1535 et, qu’il ne put ix-aliscr qu’en 
155G. Nous allons voir si les paroles de dédaigneux 
reproche qu’on prête à Philippe II, et qui sont éga- 

* * U ...Ita occasionein noqnullis forte præbuit qffirnianili, 
regnis vix ejuratis, cœpi.sse Caroluni i|Mti consillî poenilerc. 
Quamquam alii ipso ejnrationis die mutasse iilum scnteii- 
(iaiu ex eo narrant, qiiod aliquot post annis, quuiii cardi- 
nalis Granvellanus ex occasione Philippe régi revocàsset in 
mentem anniversarîuni ilium esse diein , quo Carolus [wler 
imperio regnisque cesserai; responderit illico rex, et hune 
qiioque diein anniversarium esse, qüo ilium cessissc pœni- 
luit. » Strada, Pe. belto belyico^ lib. 1, p. 6 et 7. 
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lement conti’aircs à sou respect, poqr sop père et à 
ses instances envers lui , sont plus vraies que les 
sentiments cl'ambitieux repentir attrjbqés à Cliafles- 
Quint. 

. Au priqteiflps dp ,1557, Philippe II, en {juerre 
îtvec le rqj de France comme avec le pape, était 
dans une position pleine de difHcultcs et de périls, 
Ainsi que l’avait prévu Cbarlcs-Quint, la trêve con-> 
due ciitre le duc d’Albe et Ip cardinal Caraffa avait 
été suivie île feypis pour les Espagnols. Eu appre- . 
liant la vepue du duc dp Guisp, le duc d Albe avait 
évacué les l'.tats potitificaux , qu’il ne pquvait plus 
ocepper contre des forces (jupériepres ap^ siennes, 
et n’y avait gardé qu’Anagni, Nettuno, C)stie et pn. 
fort sur le 'filiro laissés en état de défense ; il s’était 
replié yias le royaume de îiaplps, pom le mettre à 
l’abri d’une invasion. • 

Le (Ipc de tJuisc, à ijui avait étp confiée l’cxpé^ 
dition dlfi\l*e» était l’un des plus avisés,, des plus, 
bai'dis et des plus heureux capitaines de ce temps.. 
Arrivé dans les premiers jours de 1557 avec une petite 
mais vaillante apipéc de 12AXX) honimes d'inlantpric 
et de 1 ,2Q0 hpmmes de cavalerie en Piémont , où le 
maréchal Cpsî^ d.P Brissac cpmmandait 1Q,QÛ0 liontrr, 
mes de yiclHps trpupes, U parti de 'Purin le 9 
janvier, ayait prjs sur sa youte C|pvasso ,/Pricero , 
Yalenza, et s’était rendu 4 travers I 3 Lombaixlie et le 
Parmesqtt d^ps Jes ÉUtt| d® soq h^u-pèrç, jç dpc de' 
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Fcrrare, nommé généralissime de la sainte ligne, et 
(jiii l’attendait à Ponte di Letiza à la tête de 6,000 
fantassins et 800 chevaux italiens bien armés et ma- 
gnifiquement équipés. Si les confédérés s’étaient jetés 
sur le duché de Milan , en ce moment mal pourvu 
de soldats et de munitions , ils s’en seraient emparés 
assez facilement. Une fois maîtres de la haute Italie, 
les Français, qui n’y auraient plus été inquiétés du 
côté de l’Allemagne comme du temps de Maximi- 
lien et de Charles- Quint, auraient dominé l’Italie 
moyenne et attaqué avec beaucoup d’avantage l’Ita- 
lie inférieure. C’était l’avis du maréchal de Brissac , 
et, dans un conseil qui se tint à Reggio, le duc de 
Ferrarc se prononça à peu près dans le même sens. 
Mais le cardinal Caraffa, investi des pouvoirs de 
Pavil IV, à la disposition duquel Henri il avait mis 
le duc de Guise et son armée , se déclara contre 
l’occupation militaire de la Lombardie, et, dans 
l’impatience où il était de chasser les F^spagnols du 
territoire pontifical, il somma le duc de Guise de 
marcher vers Rome , lui offrant ,‘ en exécution du 
jîlan primitif, la séduisante perspective de’hi con- 
quête de Naples. Le duc obéit, conformément' aux 
instructions qu’il avait reçues du roi son maître , et 
il entra en Romagne, laissant le maréchal de Brissac 
sur la frontière de la Lombardie et lé duc de Fer- 
rare dans ses propres États, qu’il avait à défendre 
contre les alliés du roi d’Espagne, Guillaume Gon- 
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zi^ue du côté de Mamoue et Octave Farnèse da 
côté de Parme et de Plaisance. La bonne fortune 
de Philippe II lui fit rencontrer, dans les cominen- 
cements de son rè{>ne , des ennemis plus passionnés 
que prévoyants , qui > en divisant leurs forces et en 
manquant le vrai point d’attaque contre lui en Ita- 
lie, loin de parvenir à l’expulser de cette contrée, 
devaient l’en rendre le possesseur mieux affennij 
Cependant sa domination y semblait dans le 
moment compromise. A l’approche du duc de Guise 
et à l’aide d’un corps auxiliaire déjà venu de France, 
sous le maréchal Strozzi, Parti IV avait recouvré 
Ostie, Frascafi, Grotta-Ferrata, Marino, Castel - 
Gandolfo, Vicovaro, Cavi, Gennazano et Monte- 
fortino. Les autres places où s’étaient renfermés les 
Espagnols devaient être bientôt reprises, si l’inva- 
sion de Naples était conduite avec rapidité. C’est 
ce qu’aurait voulu le duc de Guise, qui, laissant 
son armée dans les Marches, se rendit à Rome 
pour y presser l’exécution des clauses souscrites par 
Paul IV. Rien de ce qui avait été promis à Henri H 
ne s’y trouvait prêt. Les troupes pontificales étaient 
peu nombreuses; l’argent faisait défaut; et le pape, 
qui parlait naguère dé donner la couronne impé- 
riale à Henri II et d’établir deux de ses fils à Milan 
et à Naples, refusait même l’investiture de ce der- 
nier royaume jusqu’à ce qu’il eût été conquis. Après 
avoir perdu un mois en plaintes; stériles et en de- 
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mandes ékidécs, le duc de GiiUe, mécontent dç 
rincapaeité de Paid IV et de la fourberie de sès 
licveut les (^aralfa, quitta Home au liiilieU 'd’avril 
et se dieiyea , <‘n côtoyant la mer, vers la frontière 
<les Abru/zes, par où il projetait d’etlvahir le terri- 
toire napolitain. Ses troupes et quelques faibles 
corps italiens, qui s’étaient joints à elles, pillèrent 
Colonella, Controqtlerra , CorropôH, Giuliatmovd,’ 
et emportèrent Canipli.’-Le duc mit eriSliite le siège - 
devant Civitella, sut le 'frouto, espérant’ qUe « 
cette place tombait entré, ses mains, la fidélité aux 
Espagnols serait ébraiiliie dans le rOyaume de Na- 
pb's, où l’ancien parti franchis trouverait alors lë 
courag(î de se déclarer pour lui. 

l’endant que le prince lorrain descendait eij Itàlië> 
l’amiral de (^oligiiy avait franchi la frontière des 
Pavs-Has. Celui-là même qui était allé jurer solcrt- 
nellenient la trêve à Bruxelles ,. moins d’une année 
aupanivant, avait été chargé de la violet î il aVait 
reçu de Henri II l’ordre de s’avancer à l’Improviste 
de la Picardie , dont il était gouvemeürj vers l’Ar- 
. tois et vers la Flandre et de s’y emparet dé quëlqué 
ville fottfc. 11 s’était donc cmbusi|ué prés de Dodài 
en jahvier 1557 et avait cherché à s’ctt rendre maî- 
tre; mais il avait échoué dans cette entreprise, bl 
n’était patvenu qu’à piller Lens, entre Lille et Arras. 
Après CCS actes d’hostilité sans déclaration de güetre, 
fci ü'éve était ouvertement rompue par Henri Uj 
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qili sollicitait, à Cbiîstaritinbple , dit vièUA SoUinan 
l’eliVoi d’une flotte turcjlie dans la MéditeiTanëc et 
l’bi’dre donné atix Baibaéesqiies d’attaqueP les pos^ 
sessibhs espajjholes en Afrique. 

Philippe II, qite cette afjressioii inattendue sur- 
prenait sans troupes et presque sans argent j était 
alarmé d’avoir â combattre sur tint de points des 
enneitiis si riOnibrcux et si diversement redbutableS. 
Ddns cette situuübn datlperèuse, il ordonna, avec 
Tagrénient de son oncle lé roi des Romains, des 
levées considérables en Allemagne; il Se rendit lui- 
ménlé en Angleterre pour décider la reine Marie 
à' embrasser sa querelle conti-e Henri II ; et il en- 
voya son conseiller et Son favori , Ruy Goinez de 
Sylva, comte de Melito et dépiiis prince d’Eboli, 
en Espdjjne afin d’y obtenir de l’argent, d’y en- 
rôler des Soldats et d’y invoquer l’appui de l’em- 
pcreur son père. Philippe H aurait voulu que, 
quittant la solitude ot'i il entrait à peihe, Charlcs- 
(^uint consentît à lui venir en aide et à prendre 
de nouveau dans ses mains expérimentées la direc- 
tion de la fnonarebie espagnole. Dans les instruc- 
tions écrites qu’il avait données, le 2 février; à 
Ruy Gomez, il lui disait : k Vous passerez là où 
» est Sa Majesté l’emperëlir, et èh lui rètiiettant hia 
n lettré et le visitant de ma part , vous lui tlonncrez 
)! une connaissance particulière et complète de l’état 
n dans lequel sont les affaires ici; de ce qui s’est 
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n passé arec Sa Sainteté et avec le roi de France; 
■B de ce ({ui est sui’venu en Italie; de la résolution 
» que j’ai prise de me rendre en Angleterre , comme 
» aussi de réunir l’armée, et vous lui exposerez les 
» raisons qui m’y décident. Vous supplierez avec 
» toute humilité et avec iusistance Sa Majesté qu’elle 
» veuille bien s’efforcer en cette conjoncture de me 
» secourir et de m’aider non-seulement de ses avis 
» et de ses conseils, ce qui est le plus grand bien 
» qui puisse m’arriver, mais aussi de la présence de 
^ sa personne et de l’action de son autorité , en sor- 
» tant du monastère et en se portant dans le lieu 
» qui conviendra le mieux à sa santé et aux affaires, 
» afin d’y traiter celles qui se présenteront par les 
r> moyens qui le fatigueront le moins : car de ses 
» résolutions dépendra le bon succès de tout. Au 
» seul bruit, que le monde aura de cette nouvelle , 
» je suis certain que mes ennemis en seront trou- 
ai blés, et Sa Majesté sera cause qu’ils hésiteront 
» dans leurs projets et dans leur conduite ' . Comme 
» je lui écris à ce sujet, je ne vous en dis pas da- 
» vantage et je m’en remets à ce que vous connais- 

* U ...Supplicando con toda humildàd e instancia A Su 
Il Magestad tenga por bien de esforzarsc en esta coynntura , 
I) socorriéndome y ayudândomc, no solo con su parecer y 
n consejo qnc es el uiayor caudal que puedo tener, pero con 

la presencia de su persona y autoridad , saliendo del monas- 
» terio , a la parle y lugar que mas comodo sea à su salud. » 
.fleliro, cîtencia, etc., fol. 93. 
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i> sez de mes intentions. Seulement vous deman- 
» derez à Sa Majesté de m’envoyer son avis sur ce 
» qui touche à cette guerre et de m’indiquer par 
» où et comment il faut entreprendre cette expédi- 
» tion pour pouvoir porter les coups les plus déci- 
» sifs ' . » 

Peu de temps après , cette prière fut suivie d’une 
autre non moins importante. Philippe II supplia son 
père de ne pas se dessaisir de l’Empire. Ferdinand 
avait convoqué pour le mois de janvier 1557 à Ratis- 
bonne une diète électorale, à laquelle les électeurs de 
Saxe et de Brandebourg s’étaient excusés d’assister, 
ce qui avait fait revenir sur ses pas le prince d’Orange, 
chargé d’y porter l’acte de cession de l’empereur. 
Philippe II mandait à Ruy’Gomez d’en instruire 
Charles-Quint et de lui annoncer en même temps 
que la diète , manquée en janvier à Ratisbonne , de- 
vait se réunir en mai à Égra sur la frontière de Bo- 
hême. Il ajoutait dans sa dépêche : « Ce qui con- 
» viendrait le mieux , ce serait que Sa Majesté ne 
ft persistât point à' renoncer à l’Empire, sa cons- 

V cience n’étant pas intéressée, tout le monde le lui 
» a dit, à ce qui s’y fait, puisqu’il ne le sait même 
» pas. Certainement pour les Pays-Bas et pour l’Ita- 
» lie, je perdrai beaucoup à cette renonciation, si 
n Sa Majesté l’accomplit, et beaucoup plus qu’on nç 
» pense... Rendez-lui compte du retour du princé 

‘ He/iro, estancta, etc., fol. 93.' ■ 

V 47 
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n d’Orange , et suppUcz-lc avec très-grande instance 
» qu’il ne veuille pas faire au moins sa renonciation 
J) jusqu’à ce que nous voyions quel tour prendront 
« mes affaires. De ce qui sera décidé vous me don- 
» nerez avis par toutes les voies possibles , pour que, 
» si Sa Majesté y consent, on empêche le départ du 
» prince d’Orange *. » 

Ruy Gomez arriva à Yuste le 23 mars. L’empe- 
reur l’accueillit très-gracieusement et lui accorda 
une faveur qu’il ne fit depuis à personne autre : il 
ordonna à Quijada de lui préparer une chambre 
dans ses propres appartements *. Le 23 et le 24 mars, 
il resta deux fois en conférence ayec lui pendant 
cinq heures de suite Charlcs-Quint, ainsi que nous 
l’avons vu, étendant lui-même sa prévoyance aux di- 
verses parties de la monarchie espagnole , avait déjà 
jugé avec la fermeté de son esprit ce qui s’était passé 
en Italie , et insisté sur toutes les mesures que com- 
mandaient la sûreté des deux péninsules et la défense 
des villes occupées par les Espagnols sur la côte d’A- 
frique. Le 20 février, la Chaulx s’étant séparé de 
lui pour reprendre bientôt le chemin de la Flandre, 
Charlcs-Quint lui avait remis des lettres dans les- 
quelles il disait : u qu’il était très-satisfait d’étre au 

* Lettre de Philippell à Ruy Gomez de Silva du 11 mars 
1557, dans Retira, esfancia, etc., fol. 102. 

* Lettres deGastelû à Vasquezdes 14 et 28 mars. Retraite 
et mort de Charles-Quint, etc., p. 135 et 13j6. — ‘Iùid.,p, 136. 
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monastère de Y uste , mais qu’il ne laisserait point 
pour cela de concourir d’œuvre et de parole à ce que 
le roi son fils fût bien pourvu et secouru dans leg 
grandes affaires qu’il avait entre les niains » Mais il 
ne cqiisenlit ni à sortir du monastère, ni à conserver 
la couronne impériale , comme l’en suppliait Phi- 
lippe II , ni à se rendre en Aragon pour y faire re- 
connaître la nouvelle autorité du roi, comme l’aurait 
d^iré la gouvernante d’Espagne sa fille *, Il se borna 
à leur accorder à tous deux ses précieux conseils 
et son efficace entremise en ces graves conjonctures. 

' , Ruy Gk)mez n’avait pas trouvé à réunir aussi vite 
ni aussi complètement qu’il en avait reçu l’ordre leS 
gommes nécessaires à l’entretien d’une guerre très- 
dispendieuse. De l’argent dépendaient surtout le 
nombre, la discipline , la fidélité , la victoire même 
des armées. Recrutées, en général, dans des pays 
militaires et mercenaires, tels que l’Allcniajjne et la 
Suisse, où des croyances de toutes les espèces don- 
naient des soldats pour toutes les causes, celles-ci 
obéissaient avec zèle et se battaient avec bravoure 
si clics étaient bien payées; niais si la solde n’arrivait 

* U Pero que no, por c.s(ar en él, dejaria de ayudar de obra 
y de palabra en cuaiUo pudiesse para que se tomaran provi- 
dcncias eficancs d fin de jque el rey su bijo eslubiese bien 
proveido y asistido en los grandes negocios que traia entre 
inanos. » Retira, estanciq., elc., fol. 94 v°. 

’ Lettre de la princesse dona Juana du 5 mars. Ibid., 
fol. 96 et 97. ^ , „ 
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pas à temps, elles se mutinaient, refusaient leurs 
services à la veille d’une bataille, et quelquefois 
même passaient d’un drapeau sous l’autre. Les trou- 
pes que Philippe II avait demandées en Hongrie et 
en Allemagne devaient arriver par l’Adriatique dans 
le royaume de Naples, par les vallées des Alpes 
dans le Milanais, et venir des bords du Rhin dans 
les Pays-Bas, où il avait le dessein de rassembler au 
delà de cinquante mille hommes , afin de s’y rendre 
le plus fort. 11 lui fallait donc de l’argent dans la 
Méditerranée pour scs flottes et pour les galères du 
prince Doria; en Italie, en Afrique et en Flandre 
pour les troupes qu’il se proposait d’y entretenir. 

A cette époque , les moyens financiers des princes 
ne répondaient jamais à leurs entreprises ; cependant 
les rois d’Espagne disposaient de ressources qui 
manquaient aux auti*es princes. II y avait à Séville 
un vaste dépôt d’argent dans lequel ils s’étaient 
ménagé le droit de puiser. Ils avaient concentré 
dans cette ville tout le commerce du nouveau 
monde , et formé sous le nom de Casa de contrala- 
cion un établissement qui en avait l’administration 
et le monopole. Cette Casa de contralacion ' , placée 
dans l’ancien Alcazar, où se réunissai»it les consuls 

' Voyez JVorte de la contralacion de las Jndias occiden- 
tales, etc., por D.-J. Deveilia Lina^rc. 1 voK in-A”, Se'ville, 
1772 , et le tom. III , liv. IX, tit. I i XIV, fol. 130 à 205 , 
de la Recopitacion de las leyes de bs régnas de las Indias , etc.^. 
4 voT. in-4", Madrid, 1681. 
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des mai^bands et auprès de laquelle résidaient des 
officiers royaux , était le point de dépai’t et le lieu 
d’arrivée de toutes les niarcbondises portées d’Espa- 
gne en Amérique, ou venues d’Amérique en Espa- 
gne. C’était là qu’abordaient annuellement les ga- 
lions chargés de la récolte d’or et d’argent faite dans 
les mines du Mexique ou. du Pérou , soit pour le 
roi , soit pour des particuliers. Toutes les matières 
inétalliques, quelle qu’en fût la destination, devaient 
y êü'e enr^istrées , et ne pouvaient en être retirées 
qu’avec l’autorisation du gouvernement, qui pre- 
nait, dans les. conjonctures difficiles et pour ses 
besoins pressants, les sommes des particuliers, aux- 
quels il en servait l’intérêt et en promettait le rem- 
boursement. La Casa de coiUratacion était donc un 
grand entrepôt d’argent et comme une banque tou* 
jours ouverte au gouvernement espagnol, qui avait 
la facilité d’y emprunter des sommes considérables 
sans avoir besoin d’obtenir l’agrément du prêteur. 
De semblables emprunts forcés troublaient les opé- 
ratitms commerciales, dérangeaient les fortunes pri- 
vées, étaient rarement remboursés. Aussi mettait-on 
tout en œuvre pour s’y soustraire, en retirant des 
galions les lingots d’or avant qu’ils fussent enregis- 
trés à Séville, ou en les faisant sortir par une sorté 
de fraude de la Casa de conlratacim lorsqu’ils y 
avaient été inscrits. C’est ce qui était arrivé dans 
cette occasion. ■ , 
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D’après l’enregistremefit même, il aurait dû y 
avoir alors à Séville plus de cinq millions d’or, 
que Philippe II entendait appliquer à la guerre qui 
allait s’ouvrir. 11 avait écrit plusieurs fois de Gand' 
qu’on n’y touchât point, parce qu’ils serviraient à 
faire un grand effort,- que ses sujets et ses vassaux 
avaient l’obligation de seconder; mais la majeure 
partie en avait été retirée, avec la connivence des 
membres de la Casa de cOntratacion. Lorsque Phi- 
lippe II l’apprit, il en fut comme désespéré « .Te 
» me trouve par là, écrivit-îl, en si grande confu- 
» sion, que je peux assurer qu’aucune nouvelle 
» n’était capable de me causer plus de peine et 
« d’ennui; l’on peut bien dire que ceux qûi ont 
ji concouru à cela non -seulement m’ont fait la 
» guerre et l’ont faite à mes Etats et à mon patri- 
» moine, qu’ils ont mis en péril notoire comme ils' 
» y sont, mais qu’ils ont exposé mon honneur ef 
« ma réputation ^ 

Charlcs-Quint en fut encore plus outré que Phi^ 

* « Nos hallamos en tan çran. confusion que verdadera- 
1 ) mente os puedo certificar que ningun aviso nie pudiere 
1 ) venir, y con mudia razon, que inas jiena y heiiojo iné 
» diera, y que los que en eslo han côhcttri'ido y lo lian per- 
» inilido, nqsolo ge puede dezir que nie han liecho là guerra 
» à mi, à mis estados y palrimonio e, traydolos en nolorio 
» peligro como lo eslân, pero que han puesto en condicion 
n nii honor y reputacion. o Lettre de Philippe II à 1» prin- 
cesse dona Juana , du 13 avril 1557. ' 
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lippe II. Son mécontentement ne s’exprima point 
par des plaintes amères et des regrets craintifs; il 
éclata en violente indignation et en terribles me- 
naces. 11 adressa à la princesse doua Juana tine 
lettre ‘ où ses sentiments débordaient : « En vé- 
» rité, lui disait-il , si je m’étais bien porté , je serais 
n alb; moi-même à Séville recherclier d’où procé- 
n dait ce frauduleux détournement de deniers; 
n j’aurais pris à partie tous ceux de la conlralacion , 

» et je les aurais traités de manière à tirer au clair 
» cette affaire. .le n’aurais pas suivi les voies ordi- 
» naires de la justice , sinon pour savoir la vérité et 
» pour châtier les coupables; j’aurais saisi leurs 
« biens, je les aurais vendus, et je les aurais placés 
» eux-mêmes eu un lieu ou ils auraient jeûné et 
1 ’ payé la faute qu’ils avaient faite. 

» .le vous dis cela avec colère et non sans cause, 

car, dans mes embarras passés, lorsque j’avais de ' 
n l’eau jusqu’à la bouche et qu’eux étaient là fort 
n à leur aise *, s’il arrivait une bonne masse d’ar- 
i> gent, ils ne m’en avisaient jamais qu’àprès qu’elle 
» était sortie, et maintenant que, de sept à luiit 
D millions qui y avaient été portés, ils en étaient 

* Lettre de Charles-Qiiint à dona Juana, du 31 mars 1557. 

Tietrai/e ef mort, etc., p. 137-138. ' • 

* Il Porque estando yo en mis trabajos pasados, con el 

M agua hasta encima de la boca, los que aeâ estaban muÿ â 
» su placer, etc. » Ibid., p. 138. • 
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» venus à n’eu retenir que cinq ; de ces cinq , ils 
n en sont venus à ne retenir que cinq cent mille 
» ducats. On ne m’ôtera pas de la tête que cela ne 
» peut pas avoir été fait sans qu’il en ait été donné 
» une bonne part à ceux qui l’ont laissé sortir, n 

Charles-Quint pressait sa fille de faire rentrer 
les sommes soustraites ou de punir tous ceux qui 
s’étaient rendus complices de leur soustraction ; puis , 
il ajoutait : « Si cela ne se fait point, je certifie que 
n je l’écrirai au roi de manière qu’il montrera sa co- 
n 1ère plus qu’il ne l’a témoignée jusqu’à présent; 

» je lui conseillerai de ne pas employer les procédés 
» de la justice ordinaire , et , si en cela je lui puis 
» être bon, quoique je tienne la mort entre les 
n dents, je me réjouirai de le faire. Mais pour 
n cela le bonhomme ne recouvrera point sa vache * , 
n et mon fils ne laissera pas de tomber dans de 
» grands embarras. Si cet argent ne se retrouve 
y> point, et si l’on ne punit pas ceux qui l’ont 
r> soustrait , tout au moins aurai-je accompli ce que 
5» je dois comme père, et satisfait à l’amour que 
» j’ai pour mon fils. » 

Cette affaire délicate et embrouillée , dans la- 
quelle la sévérité de ses jugements et de ses repro- 

* « Y si por eslo yo soy bueno para ello, aunque tei>ga la 
n muertc entre los dientes, hol{>;aré de hacorlo, mas por esto 
if cl buen hombre no cobrara su vaca. » Retraite et mort de 
Charles-Qiiiiit , etc., p. 138, 
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ches se porta même sur Vasquez de Molina e| sur 
les autres ministres, l’occupa et l’agita plusieurs 
mois. Il se fit rendre compte des poursuites inten- 
tées à Séville, qu’il ne trouva jamais assez promptes 
ni assez concluantes. 11 fut cause qu’on jeta en pri- 
son les anciens officiers de la Casa de la contrata- 
cion ', et que la princesse en institua de nouvejiux *. 
Il aurait même voulu qu’on arrêteât les maîtres et 
les pilotes des navires sur lesquels la fraude s’était 
pratiquée , et il ne recula que devant la crainte de 
les voir passer au service du roi de France Le 
conseil des Indes et le conseil chargé de la surveil- 
lance de l’argent à Séville lui ayant écrit pour se 
justifier auprès de lui et pour apaiser son indigna- 
tion, il leur fit répondre qu’il inculperait tout le 
monde jusqu’à ce qu’on eût réparé le mal et 
châtié les coupables. Mais la véhémence de ses re- 
proches ,et ses opiniâtres rigueurs n’amenèrent au- . 
cune rentrée d’argent, et causèrent seulement la 
mort d’un des malheureux officiers de la Casa de la 
conlrataciotij Francisco Tello, qui, enfermé dans 
un cachot de la forteresse de Siinancas , y succomba 
de chagrin au bout de quelques jours Toutefois, 
l’expérience du passé lui suggéra des précautions 
pour l’avenir,, et quand la flotte qui venait tous 

* Betiro , estancia, etc., fol. 106 v". — * Ibid., fol. 117 r“. 

’ Ibid., fol. 110 r“. — * Ibid., fol. 120 v“ et 124 v». 

‘ /Wd., fol. 125 y et 126 r°. ^ 
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les ans des Indes parut à la hnUterur des Açores, il 
écrivit à sa fille d’y envover des {jens de saconfitince 
avant que les galions entrassent dans Séville, afin de 
prévenir les fraudes précédemment comriilses '' 

L’intervention de Charles-Quint dans toutes le^ 
levées d’argent fut très-utile au roi son fils, qui, 
pour suppléer aux sommes enlevées, eut recours à 
toutes sortes d’expédients. Il s’adressa aux ban- 
quiers; il mit un ducat d’or d’impôt sur chaque 
sac de laine exporté d’Espagne, et deux sur chaque 
sac de laine importé de l’étranger en Flandre; il 
demanda au duc d’Escalona soixante mille quin^ 
taux de l’alun de ses mines, pour les Vendre; il fit 
des emprunts à la grandesse, à la noblesse, à la pré- 
laturé, aux universités du royaume. Ruy GomèZ; 
chargé de négocier ces emprunts , rencontra dans 
l’empereur, auprès duquel il était retourné le 
14 mai *, un puissant appui. Tandis que les prin- 
cipaux prélats acceptèrent sans difficulté les taxes 
qui leur étaient imposées, l’archevêque de Séville, 
Fernand Valdez, qui était aussi grand inquisiteur 
de la foi , ne voülut rien donner, et personne ne 
pouvait lui arracher im denier. Aussitôt que l’em- 
pereur le Sut, il lui écrivit : 

K Très-révérend père en Christ *, archevêque de 

* lietiro, estancia, etc., foh 130 v* et 131 r”. — • HncL, 
fol. 106. 

* Lettre de Charles-Quint du 18 mat. Ibui,, fol. I07-. 
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» Séville, inquisiteur général en ces royaumes con- 
>1 tre la perversité hérétique et l’apostasie, et clé 
» notre conseil. 

?) .l’ai appris que non-seulement vous n’avez 

» pas fourni la somme qui vous a été demandée, 
« mais que vous avez laissé peu d’espérance de le 
» faire. Je ne suis pas peu émerveillé de cela de vo- 
» tre part à vous qui êtes ma créature, mon ancien 
i> serviteur, qui depuis tant d’années jouissez des 
n revenus épiscopaux, et en qui j’aiu'ais été lieii- 
» veux de téouver les preuves de cette bonne volonté 
» que vous m’aviez toujours dit prendre aux choses 
» de mon service. Aussi ai-je cru devoir vous prier 
» et Vous ehgagcr fortement, pour' une cause que 
» vous reconnaissez si juste et dans une occasion si 
n pressante, d'aider mon fils avec la soninie qui 
» vous a été demandée en son nom. Je sais que, le 
« voulant, vous pouvez le faire, tout au moins 
« pour la huijcure partie. Outre que vous accom- 
» plîrez ce que vous devez et ce à quoi vous êtes 
» tenu, vous me ferez en cela, pourvu que vous 
6 agissiez promptement, plaisir et service. S’il en 
» était autrement, le roi ne laisserait pas de com- 
» mander qu’on y pourvût ni moi de le lui con- 
n seiller. » 

Le tenace archevêque ne se rendit pas tout de 
suite. Il fallut qufe l’emperéur, auprès duquel il 
s’excusa trèsrhumblement d’îicquittcr la contribu- 
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üon exigée, lui écrivît de nouveau et avec pdus de 
force encore en mandant à sa fille que si l’ar- 
chevêque persistait dans ses refus, « il serait etn- 
yi ployé envers lui une autre démonstration , qui 
» serait telle cependant que le requerrait la décence 
r, de l’affaire *. s Mais l’archevêque n’attendit point 
cette démonstration; il se décida à prêter le tiers 
de ce qu’on exigeait de lui , et il, transigea pour 

50.000 ducats. L’archevêque de Saragosse en avait 
donné 20,000, tandis que l’évêque de Gordoue en 
avait accordé 100,000, et l’archevêque de Tolède 

400.000 L’empereur, très-touché de là générosité 
empressée de ces deux derniers prélats , ^ les en re- 
mercia En même temps qu il contribuait aux 
levées d’argent, il en dirigeait l’envoi sur les divers 
théâtres de la guerre, notamment sur celui dont 
spn fils était éloigné. Philippe II 1 en avait instaiti- 
ment prié : « Je désire, avait-il écrit à Ruy G ornez, 
n que vous rendiez compte à 1 empereur des affaires 
» d’Italie et que vous le suppliiez d’y veiller, puis- 
» que moi, étant en campagne, je n’aurai pas’ le 
» moyen de le faire. Je conjure donc Sa IVIajesté 

* aussitôt qu’arrivera l’argent que vous avez ordre 


in. Retira, 


* Lettre de Charles-Quint à l’archevêque', Ju g jdii 
'“estatvia, etc., fol. Il3v°. 

• ‘Lettre de Charles-Quint, du2juih, h U princesse RÎt^- 
Ibid., fol. 113. — ’ Ibid., fol. 105 V» et 120' 

* Lettre de Charles-Quint du 2 juin. 114r^ ' 
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» de lever pour ici et pour là-bas , de vouloir bien 
» y mettre la main et me faire la grâce de pousser, 

" d’animer, d’autoriser ceux qui en sont chargés à 
» pourvoir de deniei-s l’Italie, qui est en très-grande 
» nécessité et le sera chaque jour davantage si la 
» guerrfe dure , èt bien plus encore si , comme cela 
« semble certain, la flotte turque paraît sur ses 
» côtes '. « 

L’empereur s’employa en effet, avec une ardeur 
incroyable, à faire parvenir au duc d’Albe et au 
roi son fils l’argent et les troupes dont l’un et l’au- 
tre avaient besoin. Les galères de la Catalogne por- . 
tèrent de bonne heure un premier secours en hom- 
mes et en argent au duc d’Albe, qui reçut bientôt 
après 550,000 ducats, et auquel ôn s’apprêta à en 
envoyer encore 400,000 autres avec un corps de 
fantassins castillans Sur la côte de l’Océan , deux 
flottes sortirent , à peu d’intervalle , de la Corogne 
et de Laredo, chargées de 1,200,000 ducats et de 
6,000 hommes d’infanterie espagnole pour les Pays- 
Bas *. Une troisième flotte était préparée à Laredo. 
Buy Gomez , qui vint encore une fois à Y uste vers 
la mi-juillet, devait s’y embarquer avec le reste des 

s 

* Lettre de Philippe II à Ray Gomez du 11 mars. Retira, 
estaneia, etc., fol. 102. 

’/Wt/., fol. 125v*. 

’ Lettres de Vasquez à l’empereur des 8 et 28 mai et du 
12 juin. Ibid., fol. 105 v“, 1.10 r” et 116 v". 
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sommes et des troupes nécessaires à Philippe II * . 

Grâce aux recommandations de rempcreur, ces 
secours en hommes et en argent arrivèrent en Italie 
et dans les Pays-Bas avec assez de: ;promptitucle et 
d’opportunité pour contribuer aux. succès, clécisifs - 
qu’y obtinrent le duc d’Albe contre les forces com- 
binées du duc de Guise et des Caratfa, le duc I*lii- 
libert-Einnianuel contre le connétable de Montmo- 
rency et l’amiral elc Coligny, Le duc d’Albe , ap^ès 
avoir pris les mesures les plus capables de protéfjef 
le royaume dont la défense lui avqit été confiée, 
s’était dirigé vers la frontière des Abruzzes avec une 
armée plus forte que l’armée d’invasion. A son ap- 
proche, le duc de Guise, que CiviteHa avait arrêté ■ 
vingt jours, leva le siège de cette place, à laquelle il 
avait fait une immense brèche et donné inutilement 
plusieurs assauts, et voulant réparer ce premier 
échec par un coup d’éclat, il offrit la bataille à son 
adversaire afin de s’ouvrir autrement le cbemin de 
Naples. Mais le prudent Espagnol , placé dans une 
position inexpugnable, se garda bien d’exposer au 
sort incertain des armes le salut cléjà assuré du 
royaume. Il attendit patiemment que le duc de 
Guise , ne pouvant ni prendre une place ni avan 
cer d’un pas dans le pays qu’il devait conquérir 
, se retirât sur le territoire de l’ÉglUe en frémissant! 

* Lettre de Yasquez à l’empereur du 28 luî n r> • 

«a, etc., f. 120 1 -. 
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Jja conquête de Naples était manquée. La situation 
des Français et des Pontificaux n’allait pas être 
meilleure dans le reste de l ltalie, où Philippe II, 
après s’être assuré d’Octave Farnèse en lui rendant 
Plaisance, avait entièrement qafjné le prand-duc de 
Florence en lui cédant la ville de Sienne, et où 
le duc d’Albe était prêt à reparaître en vainqueur. 
Mais, au moment meme, un plus grand désastre 
frappait les confédérés vers les frontières des Pays^ 
Bas. 

Philippe II avait pleinement réussi dans son 
voyage d’Angleterre. La reine Marie , dont l’amour 
pour son mari l’emportait sur l’obéissance au souve- 
rain pontife, avait, malgré les menaces de Paul IV, 
déclaré, le, 7 juin, la guerre à Henri H. Küc avait 
formé un corps auxiliaire de huit mille Anglais qui 
devait se joindre à la gramle armée espagnole , déjà 
forte de trente-cinq mille hommes de pied et de 
douze mille chevaux. Bien payée et bien conduite, 
cette armée , composée surtout d’Allemands et d’Es* 
pagnols, se mit en mouvement , sous les ordres du 
duc Philibert-Emmanuel de Savoie, dans le mois 
de juillet. Elle sembla d’abord menacer la Cham- 
pagne, et elle attira du côté de Rocroy l’armée 
française, qui était de moitié moins nombreuse., 
Se jetant tout à coup sur sa droite , elle s’avança 
vers la fronticTe mal défendue de Picardie, et alla 
inopinément investir la place importante et dégarm.e 
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de Saint-Quentin, où elle se logea presque sans 
obstacle dans le faubourg de l’Isle. 

L’amiral de Coligny, gouverneur de 'cette grande 
province qui couvrait Paris du côté du. nord sen- 
tit que la prise de Saint-Quentin ouvrirait aux Es- 
pagnols la route jusqu’au cœur du royaume. S’é- 
tant concerté avec son oncle, le connétable de 
Montmorency, venu, en ce danger public, se met- 
tre à la tête de l’armée française , il prit quelques 
compagnies d’hommes d’armes et de gens de pied, 
et, passant par la Fère et Ham , 'il péuétra, le 2 
août, à travers beaucoup de difficultés et de périls, 
mais non avec tout son monde, dans la place assié- 
gée depuis quatre jours. Il y releva les courages, et 
y ranima un moment la défense par, son activité et 
son énergie. Cependant U n’y ' pouvait pas tenir 
longtemps s’il n’était secouru. Le connétable, qui 
s’était porté dans le voisinage, où U occupait Ham 

et la Fère avec ses troupes, mit tout eu œuvre pour 

introduire dans Saint-Quentin d’indispensables se- 
cours. Une première tentative dirigée par Dandelot, 
frère de Coligny, ayant échoué, le connétable en 
fit une seconde, qui , plus étendue et mieux combi- 
née, semblait devoir réussir. Le 8 août, il alla re- 
connaître lui-même un marais Ouï • ï -Il 

, couvrait la ville 

vers le sud-est et qu il fallait trav»«^ . • . 

„ ^ , ‘»''crser, moitié par 

détroits sentiers et moitié dans dr*o 

bateaux, pour 

entrer dans Saint-Quentin. ,, 
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De retour à la Fère , il y prépara , le ^ au soir, 
fort secrètement son expédition, et, le 10 août, de 
très-grand madn , il se mit en marche avec environ 
neuf cents hommes d’armes , cinq ou six cents che- 
vau-légers, quinze compagnies d’infanterie fran- 
çaise, vingt-deux d’infanterie allemande, six pièces 
de grosse artillerie, quatre coulevrines et quatre 
petites pièces de canon; il arriva entre huit et neuf , 
heures vers le faubourg d’Isle. Par une attaque sou- 
daine et impétueuse, il délogea les avant-postes des 
ennemis, et ses canons jetèrent dans im assez grand 
désordre le camp du duc de Savoie, assis de ce 
c6té. La tente du général espagnol fut renversée; et 
Philibert-Iimmanuel , à peine revêtu de sa cuirasse , 
se replia précipitamment sur le quartier du comte 
d’Egniont, placé un peu plus loin de l’autre côté. 
Pendant cette rapide attaque, le secours dont elle 
devait faciliter l’introduction dans la ville assiégée 
s'était engagé, sans rencontrer d’obstacle, dans le 
marais. Mais là beaucoup dè soldats s’étaient perdus 
dans des sentiers sinueux qu'ils connaissaient mal , 
tandis que d’autres, parvenus jusqu’aux bateaux 
que Coligny tenait prêts pour leur tnoisport à tra- 
vers ces eaux profondes et bourbeuses, s’y précipi- 
tant en trop grand nombre, en avaient fait enfoncer 
une partie dans la vase. Aussi ne pénén-a-t-il dans 
Saint-Quentin que cinq cents hommes, coiiduits 
par l’intrépide Dandelot; le reste se noya dans le 

48 
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inai'ais ou fut tue plus tard par les Espaf[nols. 

Mais ce secours imparfait coûta. i Hien cher : la 
manoeuvre hardie exécutée par le connétable afin 
crouvrir l’accès de la place était extraordinairement 
périlleuse. Il fallait opérer maintcnatxt la retraite en 
présence d’une armée provoquée an. combat et tout 
à fait supérieure en forces. T.e connétable l’es.sava 
néanmoins. Sur les derrières de la route qu’il avait 
parcourue pour se rendre «le la ère à Saint-Quen- 
tin, et qu’il devait reprendre pour retourner de 
Saint-Quentin à la 1ère, se trouvait uti passage par 
ou l’ennemi pouvait déhoueber et l’attaquer en 
flanc. H y avait envoyé «les troupes cjui malheureu- 
sement étaient trop peu nombreuses pour le garder. 
C’est par là, en effet , que le duc- l'Iiilibert-Enima- 
nuel et le comte d Egmont , à la tète d’une masse 
«•norme «le neuf mille chevaux , tondirent sur lui. 
Surprise «lans son mouvement de retraite et s«i mar- 
che de flanc, la petite armée frauçaisc s’ébranla vite, 
fut facilement culbutée et «itièreiuent battue. Dans 
cette funeste journée, commencée par une témérité 
et finie par une déroute, elle perdit .ses chefs, qui 
furent presque tous pris ou tués, «es drapeaux, ses 
« anons, et elle compromit la sécurité de la France. 
Le connétable, grièvement blesse-, tomba entre les 
mains de l’ennemi avi*c un de ses fUs^ avec le maré- 
chal de Saint-André, le duo de Montpensier, le duc 
de Longueville, le prince Ludovie de Mantoue, Je 
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Comte de la Kocliefoucauld , et une foule' de vail- 
lante sci{>ncurs et {i^entilsbommcs , parmi lesquels le 
duc d’Enfrbieii , le vicomte de Turenne et beaucoup 
d’autres restèrent sur le cbamp de bataille. Dans le 
trouble universel et le découragement profond qui 
suivirent ce grand désastre , le tluc de Nevei-s cher- 
cba à mettre en défense cette frontière désormais 
ouverte , et d’où il semblait que le roi d’Espagne , 
si complètement victorieux , pouvait se rendre sans 
obstacle sous Paris "et y dicter la paix au roi de 
France abattu. 

i’iiilippc 11 était revenu d’Angleterre sur le conti- 
nent depuis trois semaines. Il n’avait pas encore 
paru au camp , dont il était assez peu éloigné, lors- 
(|ue lui parvint la nouvelle de la victoire tie Saiut- 
(^uentiu. Il éprouva une secrète luimiliatiou de 
n’avoir pas assisté à une bataille donnée tlans son 
voisinage, et il s’inquiéta beaucoup de l’opiuion 
(jii’aurait «le lui l’empereur son père. Aussi, en lui 
transinettant, le lendemain mcnic 11 août, la relation 
de cette bataille, lui écrivait-il, non .sans quelque 
confusion : « Votre Majesté en apprendra les détails 
» par le mémoire qui accompagne ma lettre. Puis- 
» que je nc m’y ti’ouvais pas, de quoi me pèse ce , ' 
» qu’en pourra penser Votre Majesté, je ne .saurais 
» vous raconter ce qui s’est passé que par ouï- 
» dire '. !) Il ajoutait que Saint-Quentin pris, comme 

* “ Y pues yo no me halle alli , de que me pesa lo que Vtics- 

18 . 
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il l’espérait bientôt ^ l’empereur devait juger des 
choses importantes qu’on entreprendrait en France 
si l’argent ne manquait pas : « L’affaire étant , di- 
» sait-il , dans de pareils termes , je supplie Votre 
» Majesté , aüssi humblement que je le peux , de 
» vouloir bien faire en sorte que je sois secouru de 
<1 deniers, afin d’entretenir ces troupes-ci sous les 
V armes. Si cela est, je crois que tout ira bien. C’est 
» pourquoi je renouvelle mes supplications à Votre 
» Majesté, pour qu’elle m’aide à tirer parti d’aussi 
» favorables conjonctures. Que Notre-Seigneur garde 
X l’impériale personne de Votre Majesté comme je le 
» désire. Le très-humble fils de Votre Majesté 

» Le Roi. x 

Charles-Quint avait appris avec une vive satis- 
faction la résistance lieureuse du duc d’Albe dans 
le royaume de Naples; mais la victoire de Saint- 
Quentin le combla de joie. Il écrivit à sa fille le 
6 septembre : u Par les relations que vous m’avez 
X envoyées, j’ai entendu ce qu’il y avait de nouveau 
X de tous les côtés, et, en dernier lieu, la déroute 
X des Français , la capture du connétable et de tous 
X les autres; j’en ai éprouvé le contentement que 

H tra Magestad puede pensar, no puedo dar relacion de lo 
X que pasô syno de oydo. x Lettre de Philippte II à Charles- 
Quint, aux archives de l’hôtel Souhise , Papiers de Simancas, 
série B., liasse 9, n"’ 10, 2. 

’ Ibid. , 
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1 » VOUS pouvez imaginer, et je rends bien des grâces 
» à Notre-Seigneur de voir le bon commencement 
« que prennent les affaires du roi, et qu’il léur'con- 
r> tinuera ainsi que j’en ai la confiance. Pour cela il 
» convient, comme vous le comprenez, que, con- 
« formément à ce qu’il écrit lui-même, il soit pourvu 
n de plus d’argent que n’en porte Ruy Goniez , et 
» qu’on tire cet argent, ou de la flotte des Indes, 
» arrivée aux Açores, ou d’ailleui's; mais il faut 
» surtout que ce soit avec une grande promptitude , 
» sans perdre une minute de temps. Dites-le ainsi de 
n ma part à ceux du conseil des finances » 

Le contentement de l’empereur fut néanmoins 
mêlé d’amertume: Si le politique s’applaudit de la 
victoire remportée, le père regretta que son fils n’y 
eût pas pris part. Le 4 septembre, Quijada écrivit à 
Vasquez : « Vous pouvez assurer à Lenre Majestés 
7> (les reines) et à Leure Altes-ses (la princesse et lé 
» prince) que l’empereur a ressenti de ces nouvelles 
s une des plus grandes satisfactions qu’il ait jamais 
» eues. Il en a rendu grâces à Dieu , et aujourd'hui 
» il a entendu une messe fort solennelle ; il s’est con- 
n fessé, et il a distribué d’abondantes aumûnes.,. 
* mais , à vous dire vrai , je sens en lui qu’il ne peut 
» pas se consoler de ce que soff fils a point été, 
» et il a raison. Maudits soient les Angtùs qui l’ont 

A* « t ‘ ■ 

* Lettre de Charles-Quintàla princesse dbna Juana. Retira ^ 
estancia, etc., fo\. 132 v° et 133 r". > 
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» retenu trop loiifjteinps ' ! n I.es Kspa{][nol.s cher- 
eliaient à mettre sur le compte des An|T[lais l’éloi- 
fpiement où leur jeune roi s’était tenu du champ de 
haUtille, au lieu de l’attribuer à son peu d’inclina- 
tion pour la {’uerre. 

(Cependant Pliilippe II sentit la nécessité de paraî- 
tre à son armée, et d’assistei- au moins à la prise de 
Saint-Quentin; il se rendit le 13 août devant cette 
place *, dont le siéj^e fut poussé avec ime grande 
vi{»ucur. t^uator/.e jours après j ouverte par onze 
brèches, la ville de Saint-Quentin, malpfré ro|)inià- 
tre résisùince de Colifjny, tomba le 27 entre les 
mains des fispaj'iiols Cbarles-Quint, qui savait 
Philippe II à la tête d’une puissante armée et sitns per- 
sonne devant lui, qui avait fait jiarvenir en Flamlrc 
l’arjjent nécessaire pour la tenir lonfjtemps en cain- 
pajfnc, par les soins duquel une nouvelle somme de 
900,000 ducats était sur le point d’être expédiée 

' U ... Para iK*cir verdad â V. Su Mafjeslad luuy ale{;roeslâ 
n y iiiuy contenio, mas sienio dél que no se puede cnnortar 
» de que su liijo no se hallasc en ello , y liene razon. Mal 
» liayan los Iiigleses que le liicieron tardar! » Retrahe et 
mort <fe Chorles-Quinl , etc., p. 170. » 

^ Helacion M sitio y a-ialto rte San - Qtiinlin , p. 496 et 497 
du t, IX de la Colcceion de documentos imditos, publié ^ 
Madrid en 1846, iii-8. 

* Ia- S iège de Saiiict-Qiienlin , par Colijjny, p. 462 îi 467, 
dans le t. XXXIl de la collection Petiini , et les Commentaires 
de François de Rabulin. /Wd. , p. 90 à 96. . 
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dans les Pavs-ftjs. et une réserve de 700,000 autres 
était amassée en Espagne pour un besoin extraordi-t 
naire ' , crut que son fils ne laisserait aucun relâche 
à Henri II en ce nioniént désarmé , et qu’il irait 
l’attaquer au centre même du royaume de France. 
Comme il n’aurait pas manqué de le faire , il espéra 
que son fils le ferait aussi, « Sa Majesté, écrivait 
» Quijada à Vasquez, a, un extrême désir de savoir 
» quel parti prendra le roi son fils après sa victoire. 
» 11 se montre à cet égard très-impatient, et il lait 
» le compte qu’il devrait êti’e dqà sous Paris n Ce 
qu’imaginait le hardi capitaine et le grand politique 
du fond de son couvent était conseillé à Philippe II 
par l’état de faiblesse et par les craintes mêmes de 
scs ennemis. Les Espagnols , dit un des hommes de 
guerre qui avaient échappé au désastre de Saint- 
Quentin, a pouvoient parachever la totale extermi- 
!) nation des forces de France, et nous oster toute, 
n ressource et toute espérance de nous remettre 
" SUS ’... Mais il semble que le supresme domina- 
" teur, Dieu des victoires, les arresta là tout court*. » 

,t ^ 

* Rct'iro, eslaiicia, etc., fol. 149. 

Il Su Magestad ténia gran deseo de saber que parlido 
» toniaba el rev su bijo despues de la Victoria, y que estaba 
«-impacieniissiiTio formando cuentas deque ya deberia eslar 
» soljre Pari?, n Lettre de Quijada du 19 sepicinbre. Ibût, 
fol. 137. 

* Les Commentaires de François de Rabutin , t. XXXII de la 
collection Petitot, p. 60-61, — * /èit/., p. 59. 
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La prudence extrême de Philippe H arrêta seule 
l’armée espagnole, qui, s’avançant pas à pas sur le 
territoire français, assiéga le Catelet et Ham, dont 
elle s’empara, entra dans Noyon et dans Cbaïuiv 
sans oser pénétrer plus loin. Deux ans après, c’était 
sans doute le souvenir de la eiï'conspection inhabile 
de ce prince qui faisait dire de lui par l’ambassadeur 
Michel Soriano, dans le sénat de Venise : «S’il avait 
n voulu imiter l’empereur son père , ou le vieux roi 
n catholique son bisaïeul, avec la (ji-andeur de sa 
» puissance et l’extraordinaire prospérité de sa for- 
tune, il serait devenu formidable au monde 
Il y avait alors un an que Cbarlcs-Quint était de 
retour eh Espagne et huit mois qu’il s’était enfermé 
dans le pionastère de Yuste. Pendant tout cet été, à 
part les indispositions dont le repos, le climat’et 
l’art ne pouvaient pas triompher , sa santé fut bien 
meiUeure quelle ne l’avait été depuis longtemps. Il 
prenait avec persévérance ses pilules et son'vjn pui- ' 
gatif de séné beaucoup plus par habitude que comme 
remède *. Il n’était pas plus sobre qu’il ne l’avait 
^été à Jarandilla, et il continuait au monastère à 
recevoir des friandises et des présents qui lui étaient 
« « Et ,e havesse voluto imitar l’imperatore o H re caMo- 
» 1.CO vecchio sarebbe, con la grand«^:.a délia potenza et délia 

i t al mondo. .. 

RcUittonc 01 Ai. ]\ïich€lc toonoTio , ci ri i t»u i 

. nn. ■ 1 ti a *559; Bibl. nnp. ms., 

ser, 901, main. 785, vol. II, n“ S. * 

^ iletiiVi tslancia, etc., fol. 113 r". 


Digilized by Google 


CHAPITRE V. 


281 


envoyés de Valladolid et même de Flandre, d’où son 
fils lui en avait adressé par mer une caisse toute rem- 
plie , en lui faisant parvenir les brevets des pr;nsions 
qu’il désirait assurer après lui à ses fidèles serviteurs 
La température élevée et vivifiante de l’Estrémadure 
en cette saison avait tellement rétabli ses forces, qu’il 
put aller im moment à la chasse. « Sa Majesté , écri- 

vait Gastelù le 5 juin, a demandé une arquebuse, 
» et elle a tiré deux pi{»eons sans avoir besoin d’aide 
» pour se lever de son siège ni pour tenir l’arque- 
» buse *. » 11 eut même la fantaisie, trois jours après, 
de dîner dans le réfectoire du couvent avec les moi- 
nes. Il s’y fit servir, sur une table séparée , par les re- 
ligieux, qui lui apportèrent les mets de leur cuisine, 
que van Male découpait devant lui; mais il né parait 
pas qu’il ait été tenté de renouveler ce repas , qu’il 
n’acheva point , car il laissa plusieurs plats sans y 
toucher. Afin de ne pas contrister les moines, surpris 
d’un départ si prompt , il Iciu’ dit avec bonne gi-âce : 
U de garder pour lui les mets qui restaient intacts, 
» et il leur annonça en même temps qu’il ne les en 
n tenait pas quittes « Il ne lui arriva plus néanmoins 
de leur demander à dîner et de s’inviter à lem’ table. 

‘ Beliro, estancia, etc., fol. 126 r”. 

’ Lettre de Gastelù du 5 juin. Retraite et mort de Oiartes- 
Quint, etc.,p. 154. 

^Retira, rjiancia, foL 114 v“, et manuscrit biérohyuiite 
analysé par M. Bakhuizen, c. XXV, p. 38-39. • . 
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Le monastère de Yuste, auparavant si inanimé 
et si solitaire,- était devenu un centre de mouve- 
ment et d’action, (^nijada, avant de partir pour 
Villa-tjarcia, se plaijjnait d’y être l’iiôte de tous les 
visiteurs de Yuste et l’aj^ent de tous les solliciteurs 
d’Kspa|][ne Des courriei's y arrivaient et en par- 
taient sans cesse, ’l'outcs les nouvelles y étaient soi- 
ffiieusement envoyées à l’empereur, dont on prenait 
les conseils ou les ordres sur la plupart des choses" 
qu’il fallait préparer ou résoudre. On le faisait juge 
tics différends et on lui demandait des grâces. L’a- 
mii’al d'Aragon , don Sanclio de Cardona , venait 
lui porter ses plaintes contre le maître de l’ordre 
religieux et militaire de Montesa, avec lequel il 
était en contestation Le président du conseil de 
Castille, Juan de Vega, qui lui devait’ ce grand 
office après avoir été son vice-roi en Sicile, vint 
lui baiser les mains et resta une heure et demie en 
conférence avec lui ’. Dès son retour à Valladolid , 
il envoya les pancartes nécessaires pour qu’il y eût 
marché et juridiction à Quacos afin de faciliter le 
service et l’approvisionnement de l’empereur et de 
. sa maison *. 

* Lettre de Ouijada à Vasquez du 14 mars Retreâtr. 

ft rtiprf da Charles-Quint , etc., p. 129. 

* Relira, estancia, etc., fol. 127 r”. — * Ibid. 

* IbùL, fol. 138, et Retraite et mort de Charles -.(^tAint etc 
Lettre de Gasteliiîi Vasque/, du 27 septembre, p. l 7 g ^ 
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Cbai'les- Quint avait eu au monastère la visite de 
deux de ses historiens, le docte Sepulveda et le 
vaillant don Luis de Avila. Sepulveda était venu le 
voir au printemps de 1557 11 travaillait alors à 

cette éléfjante histoire latine que Charles-Quint re- 
commanda plus tard, du fond de son cloître, de re- 
cueillir soi{»neu8einent avec les travaux historiques 
de Florian de Ocampo, pour les faire imprimer 
lorsque ces deux cronistes, dont l’âpe était très- 
avancé, seraient morts '‘v L’empereur aimait beau- 
coup l’histoire et avait un grand souci de sa vérité. 
11 ne pouvait en supporter le mensonge , qu’il fût 
flatterie ou dénigrcmciU , et il avait appelé le luthé- 
rien Sleidan et révê(|ge Paul .love, dont la passion 
Oti la cupidité dirigeait la plume, sps deux men- 
teurs. Un jour Sepulveda l’avait supplié de l’éclairer 
lui-même sur des actes importiints de sa vie et avait 
proposé de lui soumettre ce qu’il en avait appris 
des bouches les plus autorisées, lui demandant de 

* Lctlrc dü Sepulveda à vau Male de juin 1557. Sepulveda , 
t. III, lib. VII , c[)ist. IX , p. 351 à 355. 

’ ’ « Pues la pi iucesa escribiô al cabiido de la ij'le/.ia de 
Zdinora sobre lo de la Crônlca que Florian de Campo liene 
escrila, serti bien (]ue, asi en lo que toca â esta conie en la quë 
hacc el cronisia Sepulveda, se dé orden que en casa que 
iiiuriesen antes de imprimirlas, por ser ambos tan viejos, se 
ponga recaudo en ellas, de inanera que no se pierdan, y sal- 
gan à luz. » Lettre de Charle.s-Quint à Vasqnez du 9 juillet 
15SS. Retraite et monde Charles-Quint, etc., p. 310. 
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le confirmer par son silenfce ou de le rectifier par 
quelques paroles. « Il ne m’est pas agréable , lui dit 
brièvement Charles -Quint, de lire ou d’entendre 
ce qu’on écrit sur moi. Qu’après ma mort, les au- 
tres le lisent. Mais si vous désirez savoir quelque 
chose de moi, adrcssez^-m’en la question et je vous 
«•pondrai sans peine. » Sepulveda inteirogea alors 
l’empereur sur un fait qui relevait singulièrement 
sa grandeur d’âme, et que lui avait raconté l’un 
des personnages de sa cour les plus éclairés et qui 
semblait le mieux à portée de le bien savoir. Charles- 
Quint lui dit qu’il ne s’en souvenait point. Sepul- 
veda avait composé à ce propos un fort beau récit. 
Tout déconcerté, il demanda à l’empereur la per- 
mission de vérifier le fait auprès de Covos et de 
Granvelle. « Abstenez -vous -en, répondit Cbarles- 
Quint , qui craignait sans doute que Covos et Gran- 
velle n’osassent pas contredire une fausseté racontée 
à sa louange ; la chose n’a aucune réalité , c’est un^ 
pure invention ' . n 

C’était pour rétablir l’exactitude défigurée de 
l’histoire qu’il avait écrit ses mémoires, dont la 
perte ne saurait être trop regrettée. En les montrant 
au Père François Borja, dans une des visites qu'it 
en reçut à Y uste , il lui demanda , par im excès de 
scrupule, si l’on n’accuserait pas de vanité celui 

‘ Sepulveda , t. II , lib. XXX , c. xxxi et xxxii , p. 533 , 534. 
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qui retraçait ses propres actions. * J’ai raconté, lui 
dit-il, toutes mes entreprises avec leurs causes et les 
motifs qui m’ont poussé à les accomplir; ni l’am- 
bition de la gloire ni l’orgueil ne m’y ont décidé , 
mais bien le besoin de feire connaître la vérité, 
que les historiens de nos temps altèrent ou par 
ignorance , ou par affection , ou par haine * . » 

Ce désir de la vérité , il le montia aussi au grand 
commandeur d’Alcantara , qui vint le revoir au 
monastère dans l’été de 1557. Don liuis de Avila 
lui était particulièrement agréable, et l’empereur 
lui réservait même des mets de sa table. Il avait 
été son ambassadeur auprès des papes Paul 111 et 
Pie IV pour les affaires du concile , son sommelier 
de corps , le compagnon de ses guerres , l’historien 
de ses victoires en 154(J et 1547. Politique, guer- 
rier, écrivain , homme de cour, après avoir habile- 
ment négocié en Italie, vaillamment combattu en 
Afrique, en Provence, en Allemagne où il com- 
mandait la cavalerie impériale, raconté avec un 
chaleureux enthousiasme la gloire du maître dont 
il avait servi la personne avec un zélé dévouement , 
il s’était retiré en Estrémadure. 11 devait à l’empe- 
reur la grande commanderie d’Alcantara, et, grâce 
à lui , il avait épousé la riche héritière des Mirabel , 

* Ribadcneyra. Fida del padre Francisco deBarja , lib. II, 
c. XVIII, p. 386. Saudoval, Fida del emperador Carlos F en 
Ymle, § 15, p. 833. I 
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<lont il possédait le marquisat et dont il habitait la 
somptueuse résidence à Plasencia. Là, dans le doux 
repos de l’opulence , il gofitait les plaisirs des arts 
et se livrait à l’attrayante culture des lettres. Son 
admiration reconnaissante pour l’empereur se voyait 
partout dans son palais, d’une noble et élégante 
architecture, et dont la cour intérieure, ornée 
d’une fontaine à la façon mauresque, était entou- 
rée de deux étages de galeries avec des colonnes 
d’oi’dre dorique et d’ordre ionien. Au fronton de la 
plus appai’ente fenêtre était inscrite la devise chré- 
tienne et philosophique ; Todo pasa, tout passe'. 
Sur une terrasse en jardin suspendu étaient des 
inscriptions romaines et des bustes antiques. Parmi 
ceux d’Auguste et d’Antonin le Pieux, don Luis de 
Avila avait placé une magnifique tête en marbre de 
Cliarles-Quint, sculptée par le vieux maître Leone 
Leoni ou par son . fils Pompevo Leoni, et au bas de 
laquelle il avait mis une plaque en bronze avec cette 
inscription d’un tour espagnol et d’un langage ita- 
lien : 

C.VROLO QUISTO. ET È ASSAl QCJESTO, 

PEItOHÉ SI SA PEK TÜTTO IL MOXDO IL BESTO 

A Charles-Qnint. Ce nom en dit assez, car le reste se sait 
par le monde entier. 

• Don Antonio Ponz. yioge ck E<:paüa, t. VII, carta v, 
ÿ 75, p. 117, 118. 

^ Don Antonio Ponz, etc., § 83, p. 122. ' , . 
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Don LuisdeAvila décorait son palais de tableaux 
représentant les plus glorieux événements de la vie 
de son héros. Il faisait peindre à fresque quelques- 
unes de ses victoires. L’einpereui’, auquel il raconta 
qu’au nombre des peintures se trouvait la dernière 
rencontre qu’il avait eue avec le roi de France à 
Kenty, lui demanda quelle était la disposition du 
tableau. En apprenant que les Français y semblaient 
chassés de leur position et mis en pleine déroute, 
Charles-Quint n’accepta point la flatterie d’un aussi 
grand succès et lui dit : « Faites , don Luis , que le 
peintre modère cette action et la représente comme 
une honorable retraite et non comme une fuite; 
car véritablement ce n’en fut pas une » 

L’empereur voyait aussi arriver vers lui des 
veuves de militaires qui avaient fait les campagnes 
d’Afrique, d’Italie, de Flandre et d’Allemagne. Elles 
venaient solliciter de sa générosité, les unes des se- 
cours , les autres des pensions , les autres des lettres 
de recommandation pour le roi son fils ou la prin- 
cesse sa fille; et il ne les renvoyait jamais sans les 
satisfaire *. Mais c’étaient surtout les affaires impor- 
tantes de la monarchie qui lui étaient soumises. 
Nous avons vu qu’il s’était occupé avec sollicitude 
de celles dont dépendaient les événements militaires 

* Vera, Eptiome ite Carlos F , p. 252. 

’ Lotire Je Gasielii du 10 juillet. Retira, estancia, etc., 
fol. 12-4 V". 
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d’Italie et de Flandre; son intervention avait été si 
active et si connue, qu’on le croyait prêt à sortir 
ilu monastère pour marcher au secoui’s de son fils 
et pénétrer en France par la Navarre, à la tète des 
troupes espagnoles. Ce bruit, que la princesse sa 
fille avait répandu ', pour obliger peut-être le roi 
de France à diriger une partie de ses forces vers la 
frontière des Pyrénées et à les tirer de la Picardie, 
où se portaient les grands coups, s’accrétlita extrê- 
mement. Charles -Quint le laissa presque croire 
autour de lui, ce qui, avec l’intention qu’il exprima 
un moment d’aller poursuivre lui-même les délin- 
quants de Séville *, a vraisemblablement donné lieu 
à la supposition , depuis lors établie , qu’il se repen- 
tait d’être entré au monastère, puisqu’il avait le pro- 
jet d’en sortir. Le grand commandeur d’Alcantara ^ 
don Luis de Avila, après avoir quitté l’empereur 
vers cette époque, tlisait dans une lettre écrite le 
13 août à Vasquez : « .l’ai Iais.sé le frère Carlos 
r> dans une paix profonde et se confiant neanmoins 
» en ses forées®. 11 pense qu’elles lui suffiraient pour 

* Lettre de don Luis de Avila et Zufiiga, grand comman- 
deur d’Alcantara, écrite, le 13 août, de Plasencia, à Vasquez. 
Betiro, estancia, etc., fol. 127 v“. 

* Déjà, les 23 et 26 juillet, Gastelû avait écrit à Vasquez : 
« ...Su Magestad queda bueno, antique con inenos apelito 
» de salir del nionasterio de lo que alii se lia diclio. » li(- 
traiie et mort de Charles-Quint, p. 164-165. 

’ « Yo niuy so.segado dejé à frav Carlos, n Ihid., fol. 127 v“. 
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» sortir du couvent. Depuis ma visite, tout peut 
» avoir été changé; mais il n’est rien que je ne croie 
» de l’amour qu’il porte à son fils, de son bon 
» courage et de ses anciennes habitudes, puisqu’il 
» a été nourri dans la guerre comme on dit que la 
« salamandre vit dans le feu. • •; 

» La lettre de la princesse adressée à cette cité, 
» et dans laquelle il est annoncé que Sa Majesté se 
» propose de quitter maintenant Yuste et d’enü-er 
» par la Navarre , a mis ici tout le monde sur pied. 
n En vérité , je crois qu’il ne restera pas un bommé 
» qui n’aille avec lui. Plaise à Dieu Notre-Seigneur 
n que, si cette bravade, comme disent les Italiens, 
» doit s’exécuter, ce soit bientôt,'- parce qu’il n’est 
» pas en notre pouvoir d’allonger le temps , et que 
» la Navarre n’est pas l’Estrémadure, où l’hiver ne 
n se montre pas si vite . 

L’empereur n’eut réellement ni l’intention ni la 
possibilité de faire cette expédition militaire. Lors- 
que Quijada revint de Villa-Garcia, quelques jours 
après, il écrivit à Vasquez que Cbarles-Quint était 
plus vigom-eux qu’il ne l’avait laissé, mais de moins 
bonne couleur, et il ajoutait : « Quant à ce que le 
» peuple dit dans les rues sur la sortie de l’empe- 
» reur d’ici, je n’ai aperçu à mon retour aucune 
» nouveauté à cet égard; j’ai plutôt trouvé qu’il 
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n était en trè*-gtand repos. et avec unair tout à fait ^ ; • 

n établi. 11 se pourrait, s’il en a été dit quelque 
» chose, que ce fût dans une simple vue d’utilité et 
9 pas plus.^ Le reste^ au fond, serait impossible » v 
" Cbaries-Quint s’amusait en effet alors à coinplé> 
ter son établissement dans le monastère et à l’y 
rendre plus agréable. C’est- à cela qu’il passait le ,. ' 

temps que lui laissaient ses exercices pieux et ses ' 
correspondances politiques. Outre les grands inté- 
rêts qui s’agitaient ett Italie et du côté de la France, ' ' 

Cbarles-Quint n’avait certé de s’occuper des affaires’ ^ 
interminables du rôi de Navarre et de l’infante de 
Portugal. Escurra , après avoir sollicité de lui , à ' 
Burgos et à Jarandilla, la cession de la Lombardie . • 
espagnole à Antoine de Bourbon prêt à se rendre 
fallié de l’Espagne et l’ennemi de la France , étaiit 
venu reprendre cette négociation à Yuste. Il y avait 
paru en avril et en juillet *, La seconde fois, il était 
accompagné M’un secrétaire intime du roi de Na- 
varre, nommé Bourdeaux, et les conditions de 
l’alKance , comme de la c^ion , avaient été discu- 
tées devant Buy Gomeiî , qui était retourné à Yuste, 
d’où l’empereur l’avait ensuite chargé de les porter 
à Valladolid, et de les communiquer au conseil , .’ 
cfÈtat; Se fiant péu à Antoine de Bourbon, qu’il 
sUf^osait d’accord avec Henri II, il exigeait qu’il 

‘ Helraite et mort de Charles-Quint , eic., p. 167. 

* fifiifo, Mtaacia, etc., fol. 103, 104, 106 , 124 et 125. ' r- 
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' l’emît avant tout les forterèsses de la Navarre fran- 
çaise et du Béarn et qu’il donnât sa femme et 
fils en otage. Les pourparlers ne se terminèrent point 
là , et, un peu plus tard , don Gabriel de la Cueva , 
fils du duc d’Albuquerque , auquel s’était adressé de 
nouveau Antoine de Bourbon , se midit à Vallado- 
lid avec les propositions de ce prince, que le gou- 
vernement espagnol lui donna l’ordre d’aller sou- 
mettre à l’empereur. «. Il n’y a pas autre chose à 
»> faire dans le moment, répondit Charles-Quînt * 
» qu’à entretenir la négociation sans rien con- 
» céder n ' 

Tandis qu’il retardait ainsi les hostilités du côté 
de la Navaire, il était obligé d’insister de nouveau 
auprès de la cour tle Lisbonne pour en arracher 
l’infante doua Maria. Le roi .Tean III, qui avait pro- 
mis de la laisser partir, était inoi’t assez subitement, 
le II juin. Sa mort suspendit le voyage de l’infante 
et de plus faillit amener un conflit d’autorité entre 
sa veuve la reine Catherine , et sa bru la princesse 
dona Juana, l’une aïeule, l’autre mère du nouveau 
roi dont Sébastien , à peine âgé de trois ans. .Tean III 
avait laissé l’administration de l’État et la tutelle tle 
son petit-fils à Catherine, la plus jeune des quatre 
sœurs de Cbarles-Quint. Mais dona .luana, comme 
mère du roi mineur, prétendit à cette tutelle et à 

* Retiro, estancia^f etc., fol. 156 et 159 v*. > . 

19. 
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celte aciininistration. Elle envoya de VnHndolif^ ^ 
Lisbonne, pour les revcndiquei- en son tiom, 
Fadrique Henriquez de Guzman, cjrni duï passer à 
Yuste afin d’y prendre les ordres île Vcnipereur. 

Charles-Quint , qui avait fait célébrer dans le 
monastère un service funèbre en l’IioniJeur de sou 
beau-frère Jean III *, reçut en audience clou Fadri- 
que Henriquez, le 3 juillet, en même temps que 
l’ambassadeur ordinaire d’Espagne en Portugal , 
don Juan de Mendoza de llibera *. Il leur dit à l’un 
et à l’autre comment ils devaient hâter la venue de 
l’infante. Il supprima d’autorité les instructions écri- 
tes de sa fille que portait don Fadrique et y en 
substitua d’autres, qui étaient aussi nobles qu’adroi- 
tes. Il rannonea, le 5 juillet, en ces termes à la 
princesse doHa Jiiana : « Ma fille, j’ai entendu la 
» lecture de l’instruction que vous avez remise à 
j> don Fadrique Henriquez sur ce qu’il avait à faire 
)> en Portugal. 11 ne m’a paru en aucune façon qu’il 
» dût traiter de votre part avec la reine ma sœur, 

» ni avec les autres personnages pour lesquels vous 
» lui avez donné des lettres, du gouvi*rnement du 
y> royaume durant la minorité du roi votre fils, 

» non plus que de ce qui touche à la formation de 
y> sa maison et aux serviteurs qui doivent y être 
» attachés. Aussi je le lui ai défendu : cela pourrait 
» avoir des inconvénients dans ces temps-ci, et ne 
* lieliro, estancia, etc., fol. 110.— fol. 121 r“. 
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» conviendrait pas. L’instruction que je lui donne, 
n et dont je vous envoie copie, lui prescrit la ma- 
« nière dont il doit s’y prendre. Pour le reste, il 
n aura du temps devant lui. Il est bien , en pareil 
» cas et entre frères, d’agir avec beaucoup de cir- 
» conspection sous tous les rapports, et, à plus 
« forte raison ,. le devez-vous à l’égard d’une reine 
» dont vous êtes la bellé-fille » 

Don Fadrique Henriquez reçut les directions que 
l’empereur lui donna par écrit, et partit de Yuste 
chargé de ses lettres de condoléance pour toute la - < 
famille royale de Portugal. Il alla à Lisbonne exécu- 
ter les ordres non de doua Juana , mais de Charles- 
Quint, qui s’adressait à sa sœur Catherine avec l’af- 
fection d’un frère, à la veuve de .Jean III avec les 

t 

consolations d’un chrétien retiré du monde et placé 
plus avant que personne sur l’inévitable chemin de 
la mort , à la régente de Portugal avec les pruden- 
tes insinuations d’un négociateur consommé. Son ' 
intervention entre la mère et l’aïeule du. roi dont 
Sébastien fut très-opportune , car elle empêcha qué 
les prétentions de l’une ne se heurtassent contre les 
pouvoirs de l’autre, La reine Catherine conserva la 
régence de Portugal que lui avaient confirmée les 
cortès, et la tutelle de dom Sébastien, qu’elle ne 
déposa que plus de quatre ans après la mort de 

* fiedro, estancia, etc., fol. 121 . 
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Charles-Quint entre les mains du cardinal Henri, 
et non de la princesse dofla Juana. Outre la mis- 
sion temporaire donnée à don Fadricjue Henriqitez, 
l’empereur accrédita lui-même à la cour de Lis- 
bonne, comme son ambassadeur, don Juan tle 
Mendoza de Ribera, afin qu’il y efit , la première 
place et que l’ambassadeur du roi de France ne fût 
pas tenté de lui disputer la préséance. Mendoza et 
don Sancho de Cordova pressèrent de plus en plus 
le départ sans cesse promis et toujours ajourné de 
l’infante, qui parut se décider enfin à visiter la reine 
Éléonore sa mère. Celle-ci vint l’attendre dans l’Es- 
trémadure avec la reine de Hon^jrie , dont elle était 
l’inséparable compagne. ‘ 

Avant que les reihes ses sœurs se rendissent auprès 
de lui, Charles-Quint avait rappelé du château de 
Villa-Garcia Quijada, dont il ne pouvait du reste 
pas se passer, afin qu’il préparât tout pour leur in- 
stallation *. Quijada n’avait pas repris sans regret le 
chemin de l’Estrémadure. «Sa Majesté, disait-il a 
jugé qu’il convenait à son service ét à son re{!os 
que je résidasse ici avec dona Mafjdalena. Rien que 
je l’aie suppliée de vouloir bien oonsidérer qu’il y a 
trente-cinq ans entiers que je* 

absenté de sa cour, que tous mes frères sont morts 
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à son service , que je reste seul de lua maison , qu'il 
est dur de quitter mes terres, ma tranquillité, mes 
passe'temps , pour venir dans un lieu où l’on ne 
trouve ni à se loger ni A vivre, et d’où il faut sans ' 
cesse aller au monastère par la chaleur , la pluie, le 
froid, le brouillard, d’y tramer ma femme et ma 
maison en les arrachant aux agréments de leur de* , 
meure pour les conduire dans les ineommodités de 
cette triste solitude, mes objections n’ont servi de 
rien. Sa Majesté veut, il convient que j’obéisse » 

Revenu en< Estrémadure dans la première moitié 
d’août , il avait- arrangé le château de .Tarandilla . 
pour y recevoir les deux sœurs de Charles-Qnint, 

Il avait en même temps disposé dans la petite rési- 
dence impériale deux pièces où elles pussent se repo- 
ser. U Quand elles viendront voir Sa Majesté , disait 
Quijada , nous leur donnerons A boire A la glace, 
c’est le plùs grand régal que nous puissions leur 
faire *. » . 

•' Les deux reines partirent de Vallâdolid le 18 sep- 
tembre pour aller rejoindre leur frère, dont elles 
étaient séparées depuis dix mois. Elles se dirigèrent 
A petites journées vers l’Estrémadure, et arrivèrent 

Lettre de Quijada ù Vasquez du 30 août 1Û57. BetraUe 
et mort de Charles -Quint , etc., p. 168 et 169. 

’ Lettre de Quijada h Vàsquez dn 20 septetnbre 1557, 
ilnd., p. 176, 

* Retira, estancià, eW,, fol. Ï37 v». • •• . 
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le 28 à Y uste. L’empereur éprouva, une pfrande joie 
à les revoir Elles le trouvèrent tout préoccupé 
des {jrands événements qui se passaient en France, 
et cherchant des distractions dans l’arrangement de 
sa demeure et la culture de scs jardins. « Sa Ma- 
il jesté, écrivait-on la veille de leur arrivée, est sou- 
» cieuse de savoir ce qui est survenu et quel chemin 
» aura pris son fils apres avoir achevé son entreprise. 
1 ) Elle croit que le temps seul a empêché que la 
» nouvelle lui en parvînt. 

« L’empereur se plaît à prendre un passe-temps 
» dans la construction d’un jardin sur la haute ter- 
» fasse qu’il fait couvrir, au milieu de laquelle il 
» élève une fontaine, en plauumt sur ses côtés et 
» tout autour beaucoup d’orangfer.s et tle fleurs. Il 
» projette de faire la même chose dans le quartier 
» d’en bas, où il prépare également un oratoire ». « 

. Charles-Quint dressait aussi le plan d’une autre 
construction qu’il destinait à logjer son fil.s tout près 
de lui lorsque Philippe II retournerait en Espagne 
et viendrait le visiter à Yustc. -Les reines ses sœu’rs^ 
qu’il n’établit point dans sa résidence, demeurèrent 
deux mois et demi à Jarandilla. KUes montaient de 
temps en temps au monastère pour y jouir de la 
présence et des entretiens de l’empereur leur frère. 

* Retira , estancia, etc., fol. 139 
’ Lettre de Quijada à Va.squez clu 37 


Retraite et mort de Charles-Quint, etc. 
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» P- 176-177. 
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EJles avaient pour lui un dévouement sans bornes , 
et lui avait toujours eu pour elles autant de con- 
fiance que d’affection. Éléonore, alors âgée de cin- 
quante-neuf ans, était son aînée de quinze mois : 
bonne, douce, soumise, sans ambition et presque 
sans volonté, elle avait été le flexible instrument de 
la politique de son frère, qui l’avait fait monter 
tour à tour sur les trônes de Portugal et de France. 
Après la mort de son second mari , le brillant mais 
peu fidèle François I", elle s’était rapprochée de sa 
sœur la reine de Hongrie pour ne plus la quitter. 
Celle-ci avait une sorte d’adoration pour l’empe- 
reur Charles-Qüint, qu’elle appelait son tout en ce 
monde après Dieu ' et dont elle avait la vigueur 
d’esprit et la hauteur de caractère. Pénétrante , réso- 
lue, altière, infatigable, propre à l’administration 
et même à la guerre, pleine de ressources dans les 
difficultés, portant dans les périls une pensée ferme 
et un mâle courage , ne se laissant ni surprendre ni 
abattre par les événements, elle n’avait plus voulu 
conserver à son neveu le secours de la grande ha- 
bileté qu’elle avait mise pendant un quart de siècle 
au service de son frère. Elle avait supplié Cbarles- 
Quint de lui accorder le contentement de le suivre 
en Espagne, afin de rapprocher la reine Éléonore 

* Lettre de Marie , reine douairière de Hongrie, à l’empe- 
reur, août 1555, dans les Papiers dÉlat du cardinal de 
Granvelle, t. IV, p. 478. 
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de i’infante sa fille et de pouvoir vivre elle-même 
plus près de lui. Pendant tout cet automne, l’empe- 
reur eut ses deux sœurs dans son voisinage et s’en- 
tretint bien des fois avec la reine de Hongrie des 
affaires de la monarchie espagnole, à la conduite 
desquelles il conçut le projet et garda l’espérance de 
la faire participer. - 
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État de Charles-Quint dans l’hiver de 1SÜ7 à 1 5’i8. — Affaires 
d’Italie ; succès militaires du duc d’Albe ; départ du duc de Guise 
pour la France, où le rappelle Henri U; paix des Espagnols avec 
Je pape. — Mécontentement de Charles-Quint en apprenant les 
conditions de cette paix, qu’il trouve humiliante. — Venue pro- 
•chaino à Badajoz de l’infante dona Maria ; départ des reines de 

• France et de Hongrie, qui vont à sa rencontre après avoir pris 
congé de l’empereur. — Arrivée à Yiisto du Père François Borja , 

■que l'empereur avait chargé d’une mission secrète do la plus 
grande importance à Lisbonne. — Leur entretien. — Conflit de 
juridiction entre le juge de Quacos et le corrégidor de Plasencia 
don Zapata Qsorio, qui fait incarcérer l’alguazil de l’emperpur, et 
que l’empereur fait suspendre de ses fonctions. — Vol commis 
dans le coffre de Charles-Quint à Yuste; refus de mettre à la 
torture ceux qu’on en soupçonnait. — Vues de l’empereur sur la 
campagne de France; ses conseils. — Siège et prise de Calais 
par le duc de Guise. — Chagrin profond que cette nouvelle, ap- 

• portée à Yuste, cause à l’empereur. —i Ses accès de goutte. — 
. Envois d’argent A Philippe II. — Anniversaire de l’entrée de 

Charjes-Quint au couvent; simulacre de profession monastique. 
— Visiteurs générailx'de l’ordre do Saint-Jérôme à Yuste; con- 
versation et rapports de Charles-Quint avec eux. — Entrevue 
de l’infante dona Maria avec la reine Eléonore à Badqjoz; leur 
séparation. — Maladie do la reine Éléonore : sa mort. — Afflic- 
tion touchante de Charles-Quint; ses tristes et prophétiques 
paroles à cette occasion. — Retour à ^Yuste de la reine de 
Hongriè, que Charles-^uint établit celte fois dans la résidence 
impériale. — Projet conçu par l’empereur de rendre l’habileté 
de la reine de Hongrie utile à son fils eh l’associant au gouver^ 
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nementde l’Espagne. — Refus de la princesse dofia Juana, qui 
aspire toujours de son côté à la possession de l’autorité en Por- 
tugal. — Diète électorale de Francfort : la renonciation de 

Charles-Qumt à l’Empire y est acceptée le 28 février, et la cou- 
ronne impériale y est décernée à Ferdinand le 4 2 mars <358. — 
Paroles que prononce Charles-Quint, et ordres qu’il donne en 
apprenant qu’il n’est plus rien. 

lia seconde année que Charles-<2*^*“t passa dans 
le monastère fut plus troublée par la maladie que 
ne l’avait été la première , et les événements exté- 
' rieurs l’assombrirent profondément. L’hiver ra- 
mena les infirmités de l’empereur en les a^jgravant. 
Vers la fin de novembre 1557, il eut un fort accès 
de goutte qui se déclara dans le bras {jauchc, s’éten- 
dit au bras droit, et l’empêcha pentlant plusieurs 
jours de se servir de l’un et de l’autre. Les élance- 
ments du mal étaient d’une telle violence, que 
Gharles-Quint dit n’en avoir janaais essuyé une 
aussi furieuse attaque *. Lé 20 novembre, on rha- 
billa à grand’peine, et on le porta sur un siège à 
l’église pour y entendre la messe. Ce fut pendant 
cette crise douloureuse , qui se prolongea jusqu’en 
décembre, qu’il apprit la conclusion humiliante 
des affaires d’Italie. . 

Après avoir repoussé l’armée française de la fron- 
tière de Naples et fait lever au duc de Gnise le siège 

* Lettreè du docteur Mathys à Juan Vasquoz et de L.uis 
Quijada k la princesse dona JuaJia du 22 nt>\-emibre 1S57 
Betreâte ef mort de ÔiarlesrQuint , etc., p. 21Q, 2i,7. 
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de Civitella, le duc d’Albe avait reparu dans les 
États pontificaux à la tête de forces supérieures. Il 
s’était jeté dans la vallée d’Orvieto , et , passant par 
Banco et Sora , il s’était réuni , vers Ponte di Sacco , 
à Marcantonio Colonna , qui avait enlevé le château 
de Pratica, s’était emparé de la ville de Palestrina, 
avait battu les troupes du pape entre Valmonte et 
Paliano , assiégé et pris Rocca’ di Massimo et péné- 
tré de vive force dans Segni. La jonction opérée , il 
avait marché sur Rome, avec le dessein et l’espoir 
de la surprendre. Paul IV était réduit à l’impuis- . 
sance. Le duc de Guise, irrité d’avoir été .si mal ' 
soutenu par les Caraffa, s’était retiré à Macerata, 
où il restait cantonné avec son armée. Les Alle- 
mands que Paul IV avait pris à sa solde, et qui 
étaient presque tous luthériens ‘ , lui nuisaient plus 
auprès de ses sujets qu’ils n’étaient capables de le 
protéger contre ses ennemis. Ce fut sur ces entre- 
faites que le duc d’Albe s’avança, dans la nuit du 
26 août, jusque sous les murs de Rome. Il lui au- 
rait été assez facile d’y entrer ; mais j soit qu’il crai- 
gnît un échec en voyant la ville tout illuminée et 
en la croyant prête à se défendre, soit qu’il reculât 
devant l’horreur d’un nouveau sac de Rome> il ne 
> 

* Cette « gente tedesca , » comme dit Navagero , « era in 
> tutto luterana, non vedeva la messa, abborriva le imma- 
» gini, non faceva in tutti i giorni differenza di cibo, etc. » 
Relatione cS Jtoma, dans Albert, série II, vol. lll, p. 401. 
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poussa pas jusqu’au bout son entreprise. I.«i menace 
n en jeta pas moins la consternntioii tians la ville 
pontificale, et remplit le cœni* de Paul IV de co- 
lère et d’épou Vante. « G’était line chose horrible à 
» voir, dit l’ambassadeur vénitien Navagcro , que 
« les lumières placées pendant pUisieurs' nuits sur 
» toutes les maisons, par crainte t|e ceux du de- 
.V hors et de ceux du dedans. Ih naissait de là un 
» très-{frand mécontentement dans la cité de Home 
» ou les uns désiraient la mort <ln pape, les autr,^ 

s demandaient que le duc d’All>o cntr.it au plus tôt 
» dans Home, et des citoyens l'Oinains s’entendirent 
« entre eux pour lui en ouvrir les portes s’il s’v 
» presenüût Le pape, l’ayant «n , appelait dépél • 

» .«eres de leur antique sang de la vakur L 

» manie n •. , , 

^ l'aul IV , «.ait «.a aernières esp.;ra..« d.u„ les 

u-oupes tança, ses ^ 

rnw e. qn, ean.jaicn. à Mo„te-no.omlo e, à Tivoli- 

mais le duc de Guise lut soudain^». 

le roi son maître après la défaite 1^'^^ rappelé par 

Henri 11, dans rextréiiiité où I 

revers, considéra un aussi hal_»ile fjrand 

seul capable d’arrêter l’ennemi viot f***^*^^^’®*^*roc 

saut des mesuies qu’il avait prises ^ "istrui- 

sidéi-ables qu’il avait ordonnées -i* » coii- 

.N «/• « ? ’ ** ^»*’ ‘‘crivu, dans 

JNavagero, Jteluüone dt Honut .1 
vol. III, p. 408. r. ^h>eri, série If ■' 




* . 
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un shnple et noble langage ; -« Reste à avoir bon ' 
» cœur et à ne s’estonner tle rien » Il l’invita à 
laisser cl assez fortes garnisons clans quelques bonnes 
places de l’État ecclésiastique, du Siennois, de bt 
Toscane , et à partir tout de suite avec ses meilleu- 
res troupes. « Je néseray point . à mon aise, ajou- 
n tait-il, que je ne sache que vous soyez en ehe- 
» min *. V ' ... 

, Le duc de Guise quitta donc ritalie et dit en 
partant : «J’aintebien l’Église de Dieu, mais je ne 
» feray jamais entreprises ni conquestes sur la.pa<T- 
» rôle et la £oy d’un prestre «-.Paul IV, qu’il laissà 
'maître de. s’arranger avec les Espagnols, s’y voyait 
contraint, à' son grand déplaisir. Depuis quelque 
temps ^ il s’en montrait moins, éloigné. Philippe II 
n’avait pas ceçsé de lui fane parvenir les plus hum- 
bles supplications, en lui offrant une obéissance qui 
.touchait 4 l’abaissénrent Il ne pouvait pas suppor- 
ter. la pensée d’être en guerre avec le souverain 
pontife : aussi ordonna-t-il au duc d’Albe « de né- 
» gocâer la paix à des conditions qui n’eussent rien 
» d’humHiant pour Sa Sainteté®, car il préférait, di- 

r 

.‘'Lettré de Henri H au due de Guise du 15 août 1557, 
Ribier, t. II, p. 701. ‘ Ibid., t. H, p. 700, 

• Brantôme, t. V, p. 310, Fie de Marie d Autriche , reyne 
de Hongrie. 

‘ Lettre de Selve à Henri II, Ribier^ t. II , p. 696 k 698. 

‘ Lettre de Philippe II au duo d’Albe, ckée par Adolfo de 


Djgitized by Google 





aw CHARLES-QÜINT. 

s> saif-il^, la considération du saint^siége à ses propres 
j> avantages et aux convenances de sa couronne. » 
Le fils de Charles -Quint, en cela si peu sem- . 
blable à son père , étant prêt à subir la loi du 
pape en Italie, lorsqu’il pouvait la lui imposer, 
l’arrangement était facile et 'devait être prompt. 
Deux conventions y l’une publique, l’autre secrète » 
furent conclues, le 14 septembre, entre Paul IV 
et Philippe II. La première portait que le roi ca- 
tholique ferait ses soumissions au pape, qui re- 
noncerait à l’alliance des Français; qu’il restitue- 
rait toutes les places qui avaient été prises sur lui, 
et dont les fortifications seraient abattues; que Pa- 
liano serait mis en séquestre entre, les mains de. 
Jean Bernardin Carbone , parent des Caraffa-, jus- 
qu’à ce que 'les parties en eussent décidé autre- 
ment. Par la seconde, il fut stipulé que Jean Ca- 
raffa recevrait, à titre de prhicipaüté ,. la ville de^ 
Rossano; qu’il céderait au roi d’Espagne Paliano, 
dont le séquestre cesserait alors ; dont les fortifica- 
tions seraient rasées, et que le roi d’Espagne pour- 
rait donner à qui il lui conviendrait , pourvu quç 
ce ne fût point à un excommunié ou à un ennemi 
du pape. C’était exclure de sa possession Marcan- 
tonio Colonna , qui en avait été dépouillé conune 
ami des Espagnols, qui s’était distingué dans la der- 

Castro. Hisloria de ks pi-oteslantes espaneles, etc. , ia-S", Cadiz , 
185t , p. 131. Retira^ es(emcia, etc., fol. 156 r*. 
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nîère guerre comme leur allié, et qu’on sacrifiait à 
l’opiniâtre animosité du pape. Il fut, de plus, sti- 
pulé « que Sa Sainteté recevrait du roi catholique^ 
« par l’organe de son plénipotentiaire le duc d’Àlbe, 
» toutes les soumissions nécessaires pour obtenir le 
pardon de ses offenses * . n 

L’impérieux et altier Paul IV s’attacha à rendre 
éclatante, dans une cérémonie publique, l’humilia- 
tion du roi qui l’avait vaincu. Assis sur le trône 
pontifical, entouré des cardinaux et au milieu de 
l’appareil le plus solennel , il admit auprès de lui le 
duc d’Albe, qui, tombant à ses genoux, le pria 
d’absoudre le roi et l’empereur des censures qu’ils 
avaient encourues en lui faisant la guerre. Le pape 
donna alors cette absolution avec la majesté hau- 
taine et l’indulgence généreuse d’un maître et d’un 
supérieur. Il dit ensuite en plein consistoire u qu’il 
n avait rendu au siège apostolique le plus grand 
« service qu’il eût jamais reçu , en apprenant aux 
« souverains pontifes, par l’exemple même du roi 
» d’Espagne, à abaisser l’orgueil des princes qui 
» méconnaîtraient toute l’étendue de l’obéissance 
» qu’ils doivent au chef visible de l’Église*.» Le 

* ffistoria de tos protestantes espanoles , p. 131. 

Ibid., p. 131. Paul IV disait à Selve, ambassadeur de 
Henri II, « que personne n’était exempt de sa juridiction, 
» fut-il empereur ou roy, et qu’il pouvoit priver empereurs 
* et rois de leurs empires et royaumes sans avoir à en rendre 

20 
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duc d’Albe, que Paul IV logea dans le palais du 
Vatican et qu’il fit manger à sa table, ne sentit pas 
moins la faiblesse du roi son maître ; « Si j’avais 
» été le roi d’Espagne, dit-il, le cardinal Caraffa 
« serait allé à Bruxelles implorer aux pieds de Pbi- 
« lippe II le pardon que je viei»s de demander aux ' 
» pietls de Paul IV « 

l^a paix rétablie avec le saiut-siége combla de joie 
la religieuse Espagne, où le souverain pontife con- 
servait un parti puiss;mt , dans le clergé surtout. Les 
cloches furent mises en branle dans toutes lés villes*, 
et il y eut à Valladolid deux processions d’ajctious 
de grâce auxquelles assistèrent la régente d’Es- 
pagne et le prince don Carlos *. Cbarles-Quint fut 
loin de partager cette allègres. Vasquez lui Iran»- 
mit les lettres du cardinal de 3igucnza, qui rendait 
compte de la négociation ,du traité et de l’accueil 
fait au duc d’Albe dans le palais du Vatican. Resti- 
tuer à l’ennemi invétéré de la, domination espagnole 
en Italie tout ce ([u’on avait pris sur lui sans l’obli- 

» compte qu’il Dieu, n Lettre de Sclve à Henri U du 8 jan- 
vier 1558. Ribier, t. Il, p. tlG. 

‘ « El rey nii aino ha incurrido en gran faha. Si cainbiàn- 
1 ) dose la suerte yo Iiubiese sido rey de Espana , cl cardcnal 
» Girrafa liubiera ido à Brusclas i bacer de rodillas ante 
» Felipe II Ip que boy be ejecutado yo ante Paulo IV » His- 
loiia tic los protestantes espanoles, p. 131. 

* Lettre de Juan Vasquez .à l’empereur novembre 

1557, dans Retiiv , estancid , etc., fol. 149 v°. 
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ger à rendre ce qu’il avait enlevé aux partisans ainsi 
sacrifiés de la maison d’ Autriche, parut au politique 
et fier empereur une faute et une honte. « Malgré 
» sa goutte, écrivit Gastelii à Vasqucz le 23 novem* 
» bre , l’efnpereur se fit lire hier toutes les dépêches 
» que vous avez envoyées..... 11 se mit en colère à 
» propos de la paix , qu’il trouva très-déshonorante , 
» et certes Sa Majesté ne se serait pas attendue à 
» voir dans ce temps-ci une pareille chose » 

Charles-Quint ne put pas s’accoutumer à cette 
nouvelle, et, plus d’un mois après, il n’en parlait 
qu’avec un insurmontable couitoux. « 11 n’y a pas 
» de jour, écrivait Quijada le 26 décembre , que 
» l’empereur ne murmure entre les dents contre la 
» paix avec le pape *. » La connaissance des articles 
réservés ne l’apaisa point, et il dit : « Qu’il trou- 
» vait la capitulation secrète aussi mauvaise que lu 
» convention publique » Le commandeur d’Al- 

* « Pus6 se en colère por lo de la paz pareciéndole que es 
muy ver^nzosa, etc. .» liedro, estancia, etc., fol. 149 v“. 
Ferdinand, son frère, ne la trouva pas moins désavanta- 
geuse; il écrivit à Philippe II : « A ini me desplugo que la 
» paz con el papa no se hiciese con medios mas aventajados , 
» para V. A. como yo quisiera 6 él merescia. » Lettre de Fer- 
dinand I" à Philippe 11 du 27 novembre 1557. Coleccion de 
documentas inéditos^, Madrid, in-8°, t. II, p. 509. 

•Lettre de Quijada à Vasquez du 26 décembre. Retira, 
estancia, etc., fol. 156 r“. 

• « Dijo parecerle tan mal la capitulacion sécréta como la 
« publica. » Lettre de Gastelù à Vasqucz. ItmL, fol. 158 v°. 

20 . 
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eai>tara fut témoin lui-méme de son blâme et de 
son irritation. Il apporta à l’empereur une lettre 
très-lunnble du duc d’Albe qui , l’instruisant de ce 
qu’il avait fait à Rome, lui annonçait qu’il s’em- 
barquait pour la Lombardie i afin d’y mettre les 
affaires dans le bon état où elles étaient ailleurs, 
avec l’intention d’aller ensuite demander au roi la 
permission de se reposer de vingt-cinq années d’agi- 
tations et de fatigues et de venir en Kspafjne baiser 
les mains de Sa Majesté Impériale. La faveur dont 
jouissait le messager ne suffit pas à faire bien ac- 
cueillir le message. Charles-Quint ne répondit rien, 
et ne voulut pas même entendre une relation détail- 
lée des événements qui était jointe à la lettre du 
duc d’Albe. Il dit : « Qu’il en savait assez '. » 

L’empereur n’avait pas eu beaucoup plus de sa- 
tisfaction du côté du Portugal. L’infante doua Ma- 
ria s’était enfin décidée à paraître en Espagne et 
à y visiter sa mère. Ce voyage ne lui avait pas été 
arraché sans peine. On avait été réduit à transiger 
avec elle. L’infante devait non plus rejoindre pour 
toujours la reine Eléonore, niais venir simplement 
la voir; et au lieu de se rendre à .Tarandilla, comme 
cela avait été d’abord convenu , elle ne devait pas 
dépasser Badajoz, d’où, après avoir reçu les em- 
brassements et la bénédiction de sa mère, elle pour- 

* Retira, estancia, etc., fol. 160. 
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rait, si elle le voulait, retourner à Lisbonne. Ce 
médiocre résultat d’une poursuite qui avait duré 
plus d’une année avait contenté les deux reines. 
L’empereur s’y était également résigné. Il avait 
employé plus de temps et plus de négociateurs à 
amener l’entrevue d’une fille avec sa mère qu’il 
n’en avait mis autrefois à conclure les plus grandes 
affaires de son empire. Non-seulement l’ambassa- 
deur ordinaire, don .Tuan de Mendoza, et l’envoyé 
extraordinaire don Sancbo de Cordova, appelé plu- 
sieurs fois à Yuste, y étaient intervenus de sa part, 
mais il s’était servi encore du Père François Borja , 
qu’il avait fait partir pour Lisbonne afin qu’il y 
contre-balançât l’influence exercée par les religieux 
portugais sur l’infante, dont la dévotion égalait 
l’orgueil et qui était aussi sèche qu’opiniâtre. 

Dès que le départ de doua Maria avait été con- 
venu , les deux reines douairières de France et de 
Hongrie s’étaient disposées à aller au-devant d’elle. 
Charles-Quint n’avait pas voulu d’ailleurs que ses 
sœurs restassent plus longtemps dans un pays que 
son élévation montagneuse rendait souvent humide 
et froid dans la saison d’hiver. Il avait désiré qu’elles 
se dirigeassent du côté du sud , où elles atten- 
draient l’infante leur fille et nièce. Les deux reines 
étaient donc montées à Yuste le 14 décembre, et 
elles avaient pris congé de l’empereur. Le lende- 
main elles avaient quitté Jarahdilla et s’étaient mises 
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ëh route pour Badajoz. Moins de huit jours après 
leur départ, le Père François Borja arriva de Lis- 
bonne et vint rendre compte à l’empereur des di- 
verses missions qu’il lui avait confiées en Portugal. 
Outre qu’il s’était entremis pour la venue de l’iu- 
f’ante et dans la question de la régence portugaise , 
Cbarles-Quint l’avait chaîné, si la mort enlevait 
prématurément le jeune dom Sébastien son petit-fils, 
de ménager à son autre petit-fils don Carlos l’héri- 
tage de son royaume. 

Il lui avait remis une instruction très-secrète ré- 
digée par Gastelü et attestant la peirévérance de ses 
vues ambitieuses, sinon pour lui, du moins pour 
sa race. Charlcs-Quint envisageait de Yustc, en 1558, 
ce que Philippe II exécuta de Madrid en 1 580, la 
réunion éventuelle des deux royaumes de la Pénin- 
sule en un seul État, mais en donnant au Portugal 
un roi espagnol avant de l’incorporer à l’Espagne. 
Il proposait à la reine Catherine, dans le cas où 
dom Sébastien mourrait, de faire reconnaître comme 
sou successeur don Carlos, qui -régnerait d’abord 
à Lisbonne et plus tard à Madrid. Ce projet, fondé 
sur les droits provenant de l’impératrice Isabelle, 
devait rencontrer alors un grand obstacle dans les 
droits du cardinal Henri, qui représentait la bran- 
che masculine de la maison royale de Portugal. 
Charles-Quint, dans sa paternelle convoitise, n’en 
avait pas tenu compte; et François Borja, en Eis- 
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pagnol' dévoué , était allé remplir en l’ortugal cette 
mission mystérieuse que lui avait donnée son ancien 
maître. 

Dans ce voyage entrepris à pied, le bâton à la 
main , durant les plus grandes cbaleUrs de l’été , lé 
Père François était tombé dangereusement malade 
à Evora. Aussitôt qu’il avait pU se remettre en 
route, U s’était acheminé jusqu’à Aldea Gallega, 
sur le Tage, où la reine Catherine lui avait envoyé 
lé briganün royal et l’avait fait conduire au palais 
de Xobregas > qui lui servit de demeure. Lorsqu’elle 
apprit le désir de son frère , la régente de Portugal 
en fut effrayée. Déjà suspecte , comme étrangère , 
au parti national extrême , qui soutenait le cardinal 
Henri et dont les menées la réduisirent à se démet- 
tre' de la régence quelques années plus tard , elle ne 
pouvait pas entrer dans un dessein aussi dangereux.' 
Elle déclara donc au Père François que ce projet 
était impraticable ; qu’il indisposerait les Portugais, 
dont la fidélité verrait dans cette prévision l’augure 
funeste de la brève durée de la vie de dom Sébas- 
tien; qu’il devait être abandoimé dans l’intérêt des 
deux monarchies, Elle dissuada de sa poursuite 
l’empereur, qui consentit à garder secrète et à ense- 
velir dans un profond oubli cette négociation pré- 
maturée '. 

I 

‘ Barbosa, Memùrias del rei dom Sebasûào, t. I , c. vi, 
p. 71, in-fol. Barbosaafaitscs tnémorres du règne de Sébastien 
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Après que le Père François Boija., de l’étourde 
Lisbonne , eut informé l’empereur* de tout ce qui 
l’inléressait à la cour de Portufjul , leur entretien 
roula sur le nouveau genre de vie qu’ils avaient 
embrassé l’un et l’autre et qu’ils ire pratiquaient pas 
de la même manière. Le Père Frarioois en était ar- 
rivé à ce suprême détacliement chrétien , qui le 
mettait au-dessus de tous les intérêts fiuinains et de 
toutes les affections terrestres. Il était devenu insen- 
sible aux avantages et même à la vie de ses enfants, 
n’aimant plus d’eux que leur âme et ne priant que 
pour leur salut. Il disait que depuis le jour où 
Dieu avait pris possession de sort cœur, il s’y était 
rendu tellement le maître qu’aucune créature n’avait 
le pouvoir de le troubler, ni vivante, ni morte. Chez 
l’empereur, au contraire, le chrétien n’avait pas 
effacé rhomme, et le père demeurait dans le céno- 
bite. L’inquiétude de sa propre gloire l’occupait 

d’après des doemnents authentiques et secrets. Voir aussi Ri- 
badeneyra, lib, U, c. xvn, p. 384, 385: Charles-Quint 
avait déjà fait faire une première ouverture à cet éfjard par 
don Fadrique llenriqucz. Dans l’inslruction qu’il lui avait 
donnée le 5 juillet 1557, il le chargeait de dire à la reine 
tàuherine de sa part : « Por que coino lodos estamos sugefos 
d la muerte, y podridii morii'ne los mozos , conio los viejos 
querrid laiiibicn saber lo que pra en tal caso esta orde- 
nado... le jiodeis pedir parecer para que os diga el reinedio 
que en cUose podria poner para prévenillo todo con tiempo 
en caso qqese ofrecicselal nccesidad. >• Retiro^ esiancia, etc 


fol. 123 r». 
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encore, et il restait plein d’attachement comme 
d’ambition pour son fils et son petit-fils. Aussi s’é- 
merveilla-t-il des désintéressements surhumains de 
son pieux ami. 

Après avoir demandé au Père François des nou- 
velles de ses enfants , il lui dit que l’amiral d’Ara- 
{jon don Sancho de Cardona se plaignait du duc 
don Carlos de Borja , parce qu’il l’accusait de déte- 
nir, contrairement à la justice, les villages del Real 
qu’il prétendait lui appartenir. Interrogeant à cet 
égard le Père François, Charles-Quint désira savoir' 
ce qu’il pensait du droit de son fils et de la décision 
qu’il devait prononcer lui-même, a Seigneur, ré- 
pondit le Père François, je ne sais de quel côté est 
le droit. Mais je supplie Votre Majesté non-seule- 
ment de rendre justice à l’amiral , mais de lui faire 
toute la grâce qui sera compatible avec la justice. 
— Pourquoi , repartit l’empereur, abandonnez-vous 
ainsi vos fils? Est-ce que cette grâce ne vaudrait pas 
mieux pour le duc? — Sacrée Majesté , répliqua le 
Père François, l’amiral d’Aragon en a vraisembla- 
blement plus besoin que le duc , et il est bien d’as- 
sister la nécessité la plus grande ^ » 

L’empereur n’enviait pas cet abandon des affec- 
tions patenielles dans le trop stoïque jésuite , dont 
il se sentait impuissant à imiter les mortifications. 

‘ Ribadeneyra, lib. IV, c. vi, p. 447-448. 
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Il dit au Père François, qui couchait totit babillé siii* 
■ une planche : V Pour moi, aVec .mes infirmités ordi- 
naires , je ne peux pas faire toutès- les pénitences que 
je voudrais. Il m’est surtout impossible «de .dormir 
vêtu. — Votre Majesté, lui répondit le Père Fran- 
rois , ne peut pas coucher avec ses vêtements, parce 
qu’elle a passé beaucoup de nuits sous la cotte d’ar- 
mes.' Lai,ssc7.-nous remercier Dieu do ce que vous 
avez rendu plus de services en veillant tout armé 
pour la défense de sa foi et de sa relifjion, que n’en 
rendent beaucoup de moines en dormant dans leurs 
cellules couverts d’un cilicc » Après deux jours 
passés au couvent, où Charlcs-Quînt le fit * loger 
non loin de lui , et lui envoya chaque jour un plat 
de sa table, le Père François baisa les niairis de 
l’empereur et se rendit dans la' maison de novices 
qu’il avait établie pour .son institut à Simancas. 

De petites tribulations s’étaient jointes aux vives 
souffrances et aux grandes contrariétés de Charles- 
Quint. 11 avait fait établir à Quacos une juridiction * 
particulière dont avait été investi le licencié Murga 
Cette juridiction était d’autant plus nécessaire que 
les villageois de Quacos, turbulents et pauvres, se 

* Ibid. y p. 380. 'Vera, Epitouie de Carlos p. 253 

> Lettre de Gastelù à Vasquez du 26 déc. 1 557. Retraite et 
mort de Chartes-Qtiinf , etc., p. 235. Niereinberff, de 

Borja, p. 136. 
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monnaient sans beaucoup do respect pour le puis- 
sant. cénobite qui vivait dans le voisinage et leur 
distribuait une bonne part des aumônes qu’il répan- 
dait tous les mois parmi les habitants les moins 
heureux de la Vera. Us se querellaient avec ses ser- 
viteurs, ils prenaient ses vaches si elles pénétraient 
sur leurs pâturages dans la forêt, ils péchaient les 
truites qu’on lui réservait dans les cours d’eau de la 
montagne. Cette juridiction nouvelle offusqua le 
corrégidor de Plasencia, don Pedro Zapata OsOrio, 
qui la considéra comme un empiétement sur la 
sienne. Un jour, dans la jalousie d’autorité qui lui 
troublait la tête, il envoya exécuter des mandements 
à Quacos , et comme l’alguazil du licencié Mui^ 
s’y opposa, don Pedro Zapata Osorio se transporta 
lui-même à Quacos avec son lieutenant , son gref- 
fier, deux alguazils et deux régidore de Plasencia , 
et il fit incarcérer l’alguazil qui avait contesté ses 
pouvoirs et résisté à ses ordres *. Irrité d’une har- 
diesse aussi peu respectueuse , Charlcs-Quint fit sus- 
pendre par sa fille don Pedro Zapata (.Osorio, que le 
conseil d’Etat manda à Vailadolid; et le grand sou- 
verain qui avait eu pour adversaires François I'% 
Clément VII et SoUihan H, se vit alors en contes- 
tation avec un petit corrégidor de l’Estrémadure. - 

Le juge Murga fut appelé à Yuste pour y pour- 

* Lettre de Gastelû à Vasquez du 5 janvier 1558. Retira, 
estancia, elc. , p. ai. 
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suivre les auteurs d’un vol audacieusement commis 
dans le coffre même de l’empereur : on y avait 
enlevé 800 ducats destinés à des aumônes. Il n’y 
avait que des gens de la maison , connaissant les 
lieux et instruits du dépôt, qui pussent les avoirpns. 
Après des recherches infructueuses IVIurga demanda 
à l’empereur l’autorisation de mettre à la torture 
ceux qu’on suspectait d’avoir commis le vol, l’em- 
pereur ne le voulut point : « Il y a , dit-il , des cho- 
ses qu’il vaut mieux ne pas savoir * . n Cette humaine 
indulgence ne lui était pas ordinaire c il était en cer- 
taines choses d’une dureté impitoyable, comme 
l’attestent les dispositions rigoureuses de scs édits et 
de ses lois, et comme le montrèrent bientôt les 
cruelles invitations qu’il adressa à la régente sa fille 
et au roi son fils conüe les protestants qui furent 
découverts en Espagne. 

Peu de temps avant que ses sœurs quittassent la 
Fera de Plasencia et. que le Père François vînt le 
voir à Yuste, Charles-Quint avait eu le premier 
accès de goutte dont il relevait à peine le 12 décem- 
bre. Le 4 janvier 1558, il en éprouva une nouvelle 
et forte attaque, qui des bras descendit dans les 
genoux, lui causa de grands troubles d’estomac et 
le retint au lit jusqu’au 20. Entœ ces deux accès 
et même lorsque durant l’accès la douleur était 

' * Retira, estancia, etc., fol. 15S v”. 
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moins vive , il s’occupa avec une active sollicitude 
des intérêts de son fils, et porta sa prévoyante at- 
tentimi sur la France, où tous les efforts allaient 
désormais se concentrer et de {p'ands événements 
s’accomplir. 11 fit venir à Yuste don Juan de Acuna, 
qui avait assisté à la dernière campagne et qui ar-- 
rivait des Pays-Bas, « parce que, disaitdl à Vas- 
» quez , je veux entendre de lui certaines choses de 
» Flandre, et vous ferez bien de m’aviser de tout 
» ce qui vous parviendra *. » 

11 avait reçu de sa fille une lettre du 14 décem- 
bre, dans laquelle, se montrant impatiente d’être 
débarrassée du fardeau de l’autorité, elle demandait 
que son frère Philippe II retournât en Espagne pour 
s’en charger lui-même et y prendre possession de la 
couronne d’Aragon. La princesse dofia Juana avait, 
en outre, transmis à son pèréles délibérations du con- 
seil d’État , qui faisait connaître l’épuisement finan- 
cier du royaume, la difficulté croissante de continuer 
la guerre et dès lois l’opportunité qu’il y aurait à. 
profiter des victoires obtenues pour conclure la paix 
à des conditions avantageuses. L’empereur lui ré- 
pondit le 26 décembre, en se prononçant contre de 
semblables pensées, a Certainement, lui dit-il, la 
». paix est en tout temps excellente et souhaitable. 

* Il arriva à Yuste le 8 janvier; l’empereur le questionna 
le 9 et le 10. Lettre deGastelù à Vasquez du 10 janvier 1538. 
Retraite et mort de Charles-Quint , etc., p. 246. 
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» Aussi n’ai-je jamais donné pour excuse des maux 
» ffiands et nombreux que la pucrre fait souffrir 
» la chrétienté que le peu de sûreté qu’il y a du côté 
» des français, comme la montré l’cxperience du 
n passé, puisqu’ils n’ont jamais tenu et ne tieiiiient 
» jamais ce qu’ils promettent qu’autaiit que cela leur 
» convient, .le ne vois pas, d’ailleurs, quels moyens, 
» bons pour lui, le roi aurait de traiter <le lu paix. 
» ses atl'aircs étant au point où elle.s se trouvent. 
» bien que je sache que Sa venue dans ces royau- 
« mes serait aussi nécessaire que vous le dites, il ne 
» conviendi-ait cependant en aucune xnanière qu’il 
» s’éloignât de la Flandre, surtout en cette conjonc- 
», ture » 


Comme le conseil d’iitat proposait , si la guerre 

continuait, d’attaquer la France par la frouüère des 

Pyrénées, avec une armée composée de gens de pied 

fournis par les villes et les graïuls d’Iispagne, des 

gardes à cheval, de quatre mille Allemands et de 

deux mille Espagnols de vieille troupe, U ajoutait • 

« .Je reconnais qu’on pourrait opérer’ par là une 

» utile diversion; mais il se présent.» 

. , ,.,v. , , r lo a mon esprit 

» trop de dilhcultes pour que le ‘ 

, * J '-'l OlO Qll 

» quoi! attend d’une pareille entreui-i^.. 

I • 1 M enü-ant 

» par la iNavarre sans avoir de flotte 

r • . • I recevoir 

» d assistance en vivres de Vendôm.» /■ 

Je ^a- 

* Lettre de Ch.nrles-Quint à sa fdle 
Hsiancta^ etc., fol. 154 v®. J^una. /îetiio, 
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» varre), je ne sais comment on pourrait noumr les 

» troupes lorsqu’on marcherait en avant... Je pense 

» donc qu’il conviendrait mieux que l’aide proposée 

» pour ccitte expédition se convertît, l’année qui 

n vient , en un grand effort pour pénétrer en Piear* 

» die et en Normandie , parce que j’espère en Dieu 

» que les affaires du roi de Fnmce étant aux termes 

» où elles sont réduites, on l’accablera à tel point, v,- 

» que de longtemps il ne pourra pas lever la tête. 

» Jamais on n’a vu et il s’écoulera bien des années 
» << 

>1 avant qu’il s’offre une occasion comme celle qui 
» se présente pour achever son abaissement '. v , 

Mais Philippe II ne ressemblait pas- à Charles-: 

Quint; il n’a-vait tiré qu’un médiocre parti de sa 
boime . fortune. Après avoir pris Saint-Quentin , < 

HaïUj.le Catelet, Noyon, et fortifié les deux pre- 
mières de ces villes en démolissant les remparts des 
deux autres, il avait licencié son armée, qui -était 
d’un entretien ruineux et n’avait conservé que les 
^misons nécessaires à la défense des places les [dus 
avancées et les plus importantes. 11 avait laissé à 
Henri II le temps de rassembler ses forces et de - , , 

* « Porque espero en Dios que estando Jas cosas del rey de 
» Francia , en los terminos que estân, se barian taies efec- 
» tos que no pudiese Icvanlarla cubeza tan prontu; pues nu 
^ se ha visto ni .se ofrecerd en inuclios anos tal ooyuntura 
» cotQO la présenta para pouello en ejecucion. » Retira, 
esta/icia , etc., fol. 155 r". i . 
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réparer son échec. Ce prince, invoquant l’assistance 
de son peuple et le patriotisme de sa noblesse, avait 
obtenu des sommes considérables , réuni autour île 
lui tous ceux qui avaient déjà porté les armes, pris à 
sa solde douze mille Suisses et six mille lansquenets , 
convoqué toute la vaillante cavalerie de ses ordon- 
nances, et nommé lieutenant général des armées 
françaises dans tout le royaume l’entreprenant duc 
de Guise, arrivé d’Italie avec l’élite de ses troupes et 
ses meilleurs capitaines. Son dessein était de profiter 
du désarmement des Espagnols et de réparer dans 
une campagne d’hiver les désastres qu’il avait éprou- 
vés durant la campagne d’été. 

Charles-Quint avait prévu ce projet de bonne 

heure et s’en était inquiété. « 11 paraît , avait-il écrit 

» à sa fille dès le 15 novembre, que le roi de 

» France anne avec furie, et il pourrait bien se 

» faire qu’il entrât en campagne cèt hiver et tentât 

» de recouvrer quelques-unes des nlacoc -, ’-i 

• ' I ‘"“CS qu il a per- 

i> dues ou d en surprendre d autres ' „ ii . 

de faire servir a repousser les atUiqucs probables de 

Henri II une petite armée de dix i 

. , . , , , . hommes de 

pieil et de douze cents a quinze cents chevau. 


un 


* •< Y podria ser quejunlando el rey de 
» quisiese este fiinvierno inlenlar de recuo sucanipo, 

» las plazas que ha jjerdido 6 ganarottas de *^*'^*" ‘l® 

de Chai'les-Quint à doua Juana du 15 ^ *^oevo/ » Lettre 
esléincifl, etc., fol, 147 r“, . *^'^oinbre. Htitiro, 
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chef de bande de la Souabe , le baron de Polviller, 
avait levée par ses ordres et ceux de Philippe II 
pour pénétrer dans la Bresse et la Savoie et y opé- 
rer un soulèvement en faveur de Philibert-Emma- 
nuel, qui en était le souverain dépossédé. « Si le 
y> roi , disait-il , n’a pas les forces néccssciires pour se 
» porter où besoin sera, qu’il ordonne à Polviller 
r> de le joindre... et , l’ayant auprès de lui , il pourra 
y> plus aisément tenir tête à l’ennemi , s’opposer à 
r> ses desseins, et l’empêcher de réussir dans ce 
» qu’il entreprendra... et, prenant des positions for- 
» tes et commodes , il lui sera facile de donner se- 
» cours aux amis , d’assaillir avec avantage les enne- 
» mis, comme je le pratiquai à Valenciennes, à 
» Namur et' à Henty » Gç conseil était prudent, 
mais il ne put pas être suivi. L’expédition de Pol- 
viller avait échoué dans le comté de Bresse, où le 
chef allemand avait rencontré des troupes qu’il n’y 
attendait pas , les corps français d’Italie , que le duc 
de Guise avait ammés par Marseille, et ceux qui 
avaient suivi le duc d’Aumale à travers les Alpes*. 
Sa petite armée avait été mise en déroute, et Phi- 
lippe II, pris au dépourvu, essuya à son tour des 
revers considéraWes. 

Accueilli comme un sauveur, le duc de Guise ne 

* Betiro, estancia, etc'., fol. 147 r°. 

_ * Histoire des ducs de Guise, par René de Rouillé. Paris, 
1849, in-8% t. I, p. 408 à 410. 
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démentit pas les espérances qu’avaient mises en lui 
le roi et le royaume Il conçut une entreprise ex- 
traordinaire capable de réparer la défaite et la prise 
de Saint-Quentin. Les Anji[lais, qui avaient loiqj- 
temps possédé presque toutes les côtes occidentales 
de la France, et auxquels Philippe-Au{’uste avait 
enlevé la Normandie et Charles VII la Guyenne , 
avaient encore un formidable pied-à-terre sur le 
continent, d’où ils n’avaient pas été complètement 
expulsés. Maîtres de Calais , dont Édouard III s’étüit 
emparé en 1347, ils étaient cantonnés depuis plus 
de deux cents ans dans cette place, qu’ils avaient 
fortiHée et où ils avaient transporté des bourjjeois 
de Londres et des paysans du comté de Kent. Vraie 
colonie anglaise, Calais était comme le prolongè- 
ment de l’Angleterre sur le continent ; c’était l’étape 
de son commerce des laines avec les Pays-Bas et le 
point de départ de ses expéditions militaires conti« 
la France, Située sur une partie peu accessible de la 
côte, environnée par l’Océan et par des marais, 
munie d’une citadelle intérieure , flanquée de quatre 
bastions, entourée de larges fossés que remplissaient 
les eaux des rivières de liâmes , de Guines et de 
Mark , défendue par les deux forts de Nieullay et de 
Kisbank , dont le premier commandait et foudroyait 
la chaussée qui seule conduisait à la ville du côté 

• • Histoire des ducs de Guise, par M. Je Bouillé, t. I, 
p. 411. 

f- , ■■ ■'•• • 
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rfc la terre, et dont le sfccond protégeait le port et 
en interdisait l’entrée du côté de la mer, la place de 
Calais passait pour imprenable. Ce qui semblait 
faire sa sûreté amena sa perte. IjCs Anglais, dont 
l’orgUeilleuse conflance avait fait placer sur l’une 
de ses portes cette inscription : « Les François pren- 
dfoiitCialais quand le plomb nagera sur l’eau comme 
le liège, » n’entretinrent pas même avec assez de 
soin ses fortifications. Ils avaient l’habitude d’en 
diminuer la garnison pendant la saison d’biver, si 
contraire à un siège , que rendaient , cette année , 
plus improbable encore les revers essuyés par les 
Français én Picardie et en Italie. Ils rappelèrent donc 
êii Angleterre , selon leur usage annuel , une partie 
des troupes restées dans Calais , malgré les repiésen- 
tations de lord Wenwortb, qui en était gouverneur. 

Le duc de Guise profita de cette trop grande 
confiance pour enlever la place dans une attaque 
aussi vive qu’inattendue. Il la fit d’abord reconnaî- 
tre secrètement; puis, trompant les Espagnols et les 
Anglais par d’adroites manœuvres, il se montra 
■disposé à reprendre fiaint- Quentin, Il parcourut 
toutes les places de la frontière française, depuis la 
Cbampagne jusque vers le Boulonnais, comme 
pour les mettre à l’abri d’une agression. Se rap- 
prochant ainsi , sans inspirer de défiance , de la ville 
qu’il voulait surprendre, après avoir fait mysté- 
rieusement tous les préparatifs du siège et avoir 
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donné aux navires éclieloniiés sur les côtes de la 
Gascogne, de la Saintonge, de la Bretagne, de la 
Korniandie, de la Picardie, l’ordre de se rendre 
dans la Manche, il arriva tout d’un coup sous Ca- 
lais, dans la nuit du l" janvier 1558. Aussitôt il 
l’investit et il en comiucnça le siège. 

Il attaqua avec la plus grande vigueur les deux 
forts de Nieullay et de Ilisbank , qu’il enleva le 
3 janvier. Dès qu’il en fut inaitre, il tourna son 
artillerie contre la porte de la rivière, dont il abattit 
les fortifications; il foudroya ensuite la citadelle, 
où il fit brèche, et y pénétra le 6 de vive force, en , 
passant au fil de l’épée ceux qui la défendaient. S’il 
restait maître de cette forte position, qui dominait 
la ville du sud au nord. Calais ne pouvait pas tenir 
plus longtemps. Aussi les Anglais' tentèrent-ils un 
effort ilt*s«;spéré pour la reprendre; mais n’y éUuit 
pas parvenus, ils demandèrent à capituler. Le 8 la 
capitulation fut signée, et le 9 le duc de Guise, 
retenant prisonniers lord Wenworth et cinquante' 
officiers de la garnison, dont le reste put faire voile 
vers l’Angleterre, remit la France en possession de 
Calais qu’il prit en quelques jours, tandis qu’li- 
douard III n’y était entré qu’après onze mois de _ 
siège. Il avait eu la gloire de lui conserver Metz , il 
eut celle de lui rendre Calais. 

* Voir pour le siège et la prise de Calais Histoire des dues 
(le Guise, par M. de Botiillé, t. I, p. 420 à 430. 
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Poursuivant le cours de ses heureuses entreprises, 
le duc de Guise se porta le 1 3 janvier devant Gui- 
nes, que les Anglais occupaient depuis 1351, s’em- 
para le même jour de la ville qu’ils avaient aban- 
donnée, et les força, le 21, à capituler dans la 
citadelle, où ils s’étaient réfugiés. Il prit sans coup 
férir le château de Hames , qu’ils avaient évacué et 
qui formait le dernier poste occupé par eux dans le 
comté d’Oye , ainsi replacé tout entier sous la do- 
mination française. Le duc de Guise n’acquit pas 
peu d’honneur en terminant entre la France et 
l’Angleterre une lutte territoriale qui durait depuis 
des siècles : il fit rentrer l’une dans ses frontières 
maritimes et il repdussa dans son île l’autre, qu’il 
punit d’avoir pris part à une guerre sans motif et 
.sans intérêt pour elle. Laissant le commandement 
de Calais, dont les fortifications furent réparées, au 
vaillant et expérimenté Paul de Thermes, chargé 
de défendre cette côte reconquise, le duc de Guise 
se dirigea bientôt vers les Pays-Bas , où le duc de 
Nevers prit les châteaux d’Herbemont, de Jamoigne, 
de Chigny, de Rossignol , de Villemont, et où il 
devait aller assiéger lui-même l’importante place de 
Tbionville. 

La prise de Calais découvrait la Flandre maritime 
et le siège de Thionville menaçait le duché de 
Luxembourg. Philippe II, réduit à la défensive, 
était placé, au commencement de 1558, dans la 
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position dangereuse où il avait mis Henri II vers la 
fin de 1557. La nouvelle de la prise de Calais fut 
transmise le 31 janvier, par Vasquez, de Valladolid 
à Yuste. Elle désola l’empereur. Il était depuis deux 
mois et demi malade presque sans interruption. Le 
2 février, jour de la Purification , il voulut enten- 
dre la grand’messe dans l’église, où il se fit porter 
sur son fauteuil et où il communia. Bien qu’il fût 
entouré de coussins de plumes , il sentait de la dou- 
leur jusque dans les os ‘. A ce mal profond s’ajouta 
la plus vive anxiété politique, lorsque Quijada, le 
4 février, l’instruisit de la perte de Calais , qu’il lui 
avait tenue cachée la veille au soir pour ne pas trop 
l’agiter pendant la nuit *. 11 dit u qu’il n’avait pas 
» éprouvé de plus grande peine en sa vie ®. » 11 
craignit que les Français victorieux ne marchassent 

* Lettre de Quijada h Vasquez du 3 février. Retraite, et mort 
rie Charles-Quint, etc., ]). 254. 

* « No'se le ha dicho nada de este correo, porque diierina 
» Su Maf'estad con mas repose ,■ y porque sentira inucho esta 
Il luicva. Il Ibid. Gastclii écrivit le luÊiiie jour à Vasquez : 
« Parecié .al senor Luis Quijada y â ini que no se le debia dar 
n anoche cuenta de lo que resuclta desta nueva de Calés y lo 
Il demis, porque, segun siente estas cosas y cualquier mal 
Il suceso que tengan las del rey, tengo por cierto que séria 
Il causa de que su indisposiciou fuese adelante, y causase 
» niayor inconveniente en su salud. » Ibid., p. 254, note 2. 

’ Il Fué tanta la pena que §intié, que dijo que en su vida 
Il no la habia recebido tan grande. » Lettre de Gastelii du 
4 février. Ibid., p. 256, note l. 
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sur Gravelines et que rien ne fût capable de les 
arrêter dans leur élan et leur succès. « Ma fille, 

» écrivit-il le jour même à la régente d’Espagne, . ‘ 

« j’ai ressenti cette perte au degré où elle devait 
» l’être. Plus j’y pense, plus je trouve de motifs 
1) et je vois de dangers qui in’en font tenir la nou- 
» velle pour la pire que je pusse recevoir, soit à 
» cause de la grande importance de cette place au ‘ ^ . 4" 

11 lieu où elle est située et de la position du roi, qui . 

» est désarmé et sans argent, soit à cause des con- -r „ 
« séquences quelle pourra avoir. Quoique j’aie 
« cherché ce à quoi il fallait immédiatement pour- / 

i> voir, je ne vois pas autre chose à faire , en atten- , ; . 

n dant les avis et les projets du roi , que de presser 
» le départ de la flotte qui lui porte de l’argent , afin . ' , 

11 qu’il puisse s’en servir. Donnez donc l’ordre de ■ 

» partir, sans perdre un moment , à Pedro Mencn- 
» dez QU à celui qui doit la conduire, n II invita , 
de plus, la régente à retirer, selon les ordres de 
Philippe II , l’or et l’argent qui étaient en lingots , 

à Séville , pour en préparer le prompt transport dans . ■ 

les Pays-Bas. 11 ajouta ; u Quoique je sois certain, 
j> ma fille, que, connaissant le trouble et les em- 
» barras dans lesquels se trouvera le roi , vous lui 
n viendrez en aide avec, la diligence qui convient, - 
» j’ai voulu cependant vous dire tout ceci , parce 
» que je seqs à tel point ce qui est arrivé et ce qui 
a pourrait en être la fâcheuse suite, que je ne sau- 
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n rais m’empêcher d’ètrc en {jrandc inquiétude jus- 
» qu’à ce que j’aie appris qu’on y a remédié » 

fie courrier d’Afrique lui apporta en même temps 
l’alarmante nouvelle de l’attaque prochaine d’Oron, 
où le comte d’Alcaudete était allé s’enfermer. Il lui 
semblait que les Français ne trouveraient plus d’au- 
tre obstaele à leur marche sur Bruxelles que le 
château fortifié de Gand, et (jue les Barbaresques 
pourraient bien s’emparer de la ville que les t)spa- 
{jnols leur avaient enlevée depuis un demi-siècle, 
et avec laquelle ceux-ci tenaient en bride les anciens 
conquérants de leur pays. 11 éUiit plus troublé dans 
sa solitude qu’il ne l’avait jamais été sur son trône, 
et il demandait qu’on l’informât diligemment de 
tout ce qui arriverait sur la frontière de France et 
sur la côte d’Afrique. Vasquez, auquel il en donna 
les ordres les plus pressants , hâta l’envoi de l’argent 
préparé pour Philippe II. Le mauvais temps ayant 
forcé la flotte à rentrer dans le pôrt, il fit mettre 
sur-le-champ en mer un navire léger chargé d’une 
première somme pour Philippe II. I.e reste de l’ar- 
gent fut bientôt transporté dans les Pays-Bas par 
‘d’autres vaisseaux, également bons voiliers, que la 
saison d’hiver n’empêcha pas de -sortir de Laredo. 
Vasquez transmit en même temps 140,000 ducats, 
en traites payables à Ir foire prôchainé de Médina 

* Lettre de l’empereur à la princesse dona Juana du 4 fé- 
vrier 1558. Retraite et mort de Charles-Qumt, etc., p-. 257, 258. 
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del'Campo, au prince Doria, pour qu’il unît scs 
galères à la fl6tte d’Espagne dans la Méditerranée 
et qu’il protégeât les côtes de la Péninsule contre 
l’armée navale des Turcs qui avançait 

Ces grands soucis agirent sur la santé de l’empe- 
reur. Il eut une nouvelle attaque de goutte : c’était 
la troisième de cet hiver; elle ne fut cependant pas 
violente ni prolongée. Le 8 février, l’appétit lui étant 
un peu revenu, il mangea des huîtres fraîches, et 
il demanda à Séville du bois des Indes et de la sal- 
separeille pour en boire des décoctions , ce qui fai- 
sait dire à Quijada : « Les rois se figurent sans doute 
n que leur estomac et leur complexion diffèrent de 
» ceux des autres hommes*. » Cependant l’humeur 
qui le tourmentait par des crises si douloureuses et 
si fréquentes se porta au dehors, lui envahit les 
extrémités inférieures du corps et l’obligea à dor- 
mir la nuit les jambes entièrement découvertes *. 

C’est au commencement de février, anniversaire 
de son entrée au couvent, et au moment même où 
il était le plus tristement retenu dans sa chambre, 
que Charles-Quint se serait, s’il faut en croire les 

‘ Lettre de l’empereur à Vasquez, lettre de Vasquez à 
l’empereur, du 7 février. Retira, estancia, etc., fol. 162 et 
^ Il A los reyes debeles de parecer que su estômago y com- 
» plixion CS diférente de los otros. » Lettre de Quijada à 
Vasquez du 9 février. Ibid., fol. 163 v®. 

* Lettre de Mathys à Philippe 11 du 14 févr. 1558. Retira, 
estancia, etc., fol. 164', 165. 
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récits des moines hiéronymites, prêté à un simu- 
lacre de profession monastique. Le maître deà no- 
vices ayant rencontré le chevalier Moron , guarda- 
ropa de l’empereur, lui dit en riant; « Seùor Moron, 
» il y aura bientôt un an que Sa Majesté est ici. 
n Son noviciat sera alors terminé. Que Sa M^qesté 
n voie si le couvent lui convient et si elle veut y 
1) faire profession , et qu’elle le dise avant l’expira- 
n tion de l’année; car si elle cherchait à nous quit- 
» ter après, nous ne la laisserions pas sortir. J’en 
n avertis, afin qu’on ne se plaigne pas de moi quand 
I) il sera trop tard, n Moron se mit à rire , et il ne 
manqua pas de rapporter ce propos à l’empereur 
pour l’égayer. Charles-Quint goûta la plaisanterie, 
quoiqu’il fût dans le moment tourmenté par la 
goutte, et U dit à Moron ; « Va trouver le maître 
n des novices et assure -le que si le couvent est 
» content de moi et s’ils veulent me recevoir dans 
n leur ordre, je suis content d’eux tous et que je 
» me donne dès cette heure pour profès. » Le maî- 
tre des novices ne s’attendait point à ce que Moron 
racontât à l’empereur ce qu’il lui avait dit. En 
apprenant sa gracieuse réponse , il ajouta : « Senor 
x Moron, nous serions bien difficiles si Doqs n’é- 
» lions pas satisfaits d’un pareil novice, qui offre à 
n tous les meilleurs exemples. Si Sa Majesté se 
» donne pour profès, nous nous donnons tous pour 
n ses serviteurs et ses chapelains. » - 
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L’empereur voulut pousser la chose jusqu’aq 
bout. Il fit venir Juan Régla son confesseur, et 
s’informa auprès de lui de ce qui se pratiquait lors- 
qu’on recevait un religieux dans l’ordre. Ayant ap- 
pris qu’on examinait son origine pour savoir s’il 
était de sang bleu (sangre azul) non mêlé de sang 
maure ou juif , qu’on célébrait ensuite l’admission 
du nouveau profès par une procession solennelle et 
par un sermon dans lequel on lui expliquait ses 
devoirs religieux, qu’enRn la journée se terminait 
par un repas autour d’une table bien servie et par 
une promenade aux champs, il ordonna qu’on en 
fît autant pour lui. Le 3 février, sans qu’on procé- 
dât à la vérification préalable de sa descendance , il y 
eut donc messe, sermon, procession. Te Deum. Iæ 
P ère Francisco de Villalba prêcha sur l’abandon 
nhréticn des grandeurs terrestres , et dit qu’à se dé- 
pouiller de tout pour servir le Christ , l’empire était 
plus grand qu’à gouverner les plus vastes États du 
monde. Les Flamands de Quacos vinrent ce jour-:là 
au couvent avec leurs habits de fête , et l’on envoya 
de Plasencia à l’empereur des perdrix, des che- 
vreaux, du gibier, dont il régala les moines, qui 
purent parcourir librement la forêt aux doux rayons 
du soleil qu’ils n’avaient aperçus jusques alors que 
du fond de leur cloître. Pour s’honorer d’une asso- 
ciation à leur ordre aussi haute quoique aussi peu 
sérieuse, les hiéronymites de Yuste ouvrirent dès 
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ce moment un nouveau registre des profès qui com- 
mençait par ces mots : «A réternelle mémoire de 
n cet illustre monarque et puissant roi, et aifin que 
» les futurs religieux puissent se glorifier de voir 
n inscrits leurs noms et leurs professions à la suite 
» du nom de ce glorieux prince » 

Lorsque , quelque temps apres , eut lieu la visite 
triennale des couvents hiéronymites , les visiteurs 
généraux de l’ordre, fray Nicolas de Segura et fray 
Juan de Herrera, en arrivant à Yuste, allèrent baiser 
les mains de l’empereur, et lui demander la permis- 
sion de remplir leür office. Charles-Quint leur ré- 
pondit qu’ils étaient les bienvenus, et que sa présence 
au couvent ne devait empêcher en aucune façon l’ob- 
servation des usages consacrés. Ils le prièrent alors de 
les avertir s’il ne se passait rien dans le monastère 
qui fût contraire à ses désirs , afin qu’ils missent leur 
soin principal à y remédier. li’empereur leur lépondit 
que tout lui paraissait bien, à l’exception d’une seule 
chose, (i II vient , dit-il , à la porte du couvent beau- 
coup de jeunes femmes pour prendre part à la dis- 
tribution des aumônes, et les moines accourent 
s’entretenir avec elles; ce qui fait causer mes servi- 
teur. n Aussitôt les visiteurs généraux ordonnèrent 
que les fanègues de grains distribuées jusque-là à 

* Sigueoza, part. HI, lib.I, c. xxxviii, p. 198, 199. — 
Mannscrit hiéronyiuite analysé par M. Bakhuizen, c. xxx, 
p. 40,41,43. 
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Yugtp. seraient portées dorénavant dans les villages 
de la Yera, où les alcades les partageraient entre les 
pauvres habitants. I.>a sanction pénale que l’enipe- 
reur donna à cette réforme se ressentit de sa nou- 
velle rigidité. 11 fit publier à son de trompe, dans 
les lieux circOnvoisins, qu’aucune femme n’appro- 
chât du monastère à plus de deux traits d’arbalète, 
sous peine de cent coups de fouet. 

Lorsque les visiteurs vinrent prendre congé de 
Tempereur, le plus vieux d’entre eux lui dit avec 
gravité : « Si Votre Majesté nous en accorde la per- 
mission , nous avons à lui présenter quelques petits 
griefs. — Dites, Père, dites ^ répondit l’empereur 
un peü étonné. — Ce ne sera pas, sire, par voie de 
charges, mais bien de supplications, ahn qu’il n’y 
soit plus donné lieu désormais. D’abord, nous sup- 
plions Votre Majesté de vouloir bien ne plus per-r 
mettre qu’pn distribue de pUance extraordinaire aux 
religieux de cette maison. — Une seule fois , répli- 
qua l’empereur, je leur en ai fait envoyer, et peu , 
pour les récréer. — L’ordre', t^outa le visiteur, leur 
donne ce qui convient pour qu’ils aillent au service 
de Dieu dispose! joyeux. S’ils ont, par-dessus, l’abon- 
dance que Votre Majesté peut leur procurer comme 
un grand prince, au lieu de prier Dieu, de se livrer à 
la contemplation, de se rendre aux offices divins, afin 
de satisfaire en cela Votre Majesté, ils se mettront 
à dormir,, à parler, à perdre leur temps, et Dieu 
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veuille qu’ils ne fassent pas pis! — Vous avez raisonj 
dit l’empereur, j’y remétlieraî; continuez. La 
seconde chose que nous demandons à Votre Majesté, 
c’est de ne donner de l’argent à aucuu moine doiit 
elle aura à se servir. Tout religieux qui viendra 
auprès de Vôtre Majesté aura reeu de l’oixlré ce (|UÎ 
lui est nécessaire pour le voyage, la demeuré et le 
retour. Votre Majesté , en lui donnant avec la, libé- 
ralité d’un prince , lui offrirait l’occasion d’offenser 
Dieu en ce qui touche la propriété. Ijc religieux 
croirait pouvoir dépenser cet argent pour son 
compte, ce qui lui est interdit, car aucun moine 
ne peut rien acquérir qui ne soit au monastère. — 
.le n’y reviendrai plus, dit l’empereur; avez-vous 
quelque chose à ajouter? — Nous vous supplions 
en troisième lieu dé he prendre sous votre protec- 
tion, ni de recommsuider à la protection de la séré- 
nissime princesse votre fille aucun religieux (|iii 
viendrait invoquer l’appui de Votre Majesté, en 
quoi que ce soit qui toucherait à la discipline, à la 
correction' ou aux châtiments imposés par l’ordre , 
parce que cela pourrait avoir de grands inconvé- 
nients à éause du respect ’qui est toujours dû aux 
volontés des personnes royales. J’ai eü cela en 
considération, dit l’empereur, et je l’aurai encore 
davantage ; n’y a-t-il plus rien? — La dernière sup-* 
pMcation que nous adressons à Votrè Majesté, c’est 
que si elle a besoin d’un religieux quelconque et 
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même du général , elle veuille bien l’appeler. Il 
cpiittera tout pour se rendre au désir de Votre Ma- 
jesté. Mais quelle fasse à l’ordre la grâce de ne .se 
souvenir d’aucun de ceu.x qui le composent , pour 
un honneur^ un office, une dignité. Si l’ordre rece- 
vait ainsi une récompense de Votre Majesté, il per- 
drait tout le mérite qu’il peut avoir à la servir ' . » 

Si ces promesses furent faites aux rigides visiteurs, 
elles ne furent pas toutes tenues. Le profès impé- 
rial, que les religieux de Yuste avaient pompeuse- 
ment inscrit sur leur registre , les traita bientôt avec 
une hauteur indifférente ét fort peu monastique. 
Ayant perdu quelque temps après leur prieur, ils le 
supplièrent d’écrire au général des hiéronymites , 
afin qu’ils les autorisât à en élire eux-mêmes un 
autre. Charles-Quint les refusa net, , et leur dit ; 
•tt Qu’il ne voulait se mêler rai aucune façon de pa- 
reilles choses , ni de leur ordre *. ,» ; 

. Vers la fin de février , il éprouva un grand cha- 
grin domestique. Les • deux reines douairières d« 
France et de Hongrie s’étaient rendues à Badàjoz , 
'où l’infante dona Maria était arrivée le 27 janvier 

* Sandoval, Fida del empentdor Carias F en Yuste, § 6, 
fol. 827, 828. — MaBUscrit hiéionymite analysé par M. Ba- 
khuizen, c. xxiv, p. 37, 38. 

» U Pero Su Magestad '(dice) se excusé rasatnente y no 
(]uiere embarazarse en tiinguua de estas cosas, ni de su 
orden. » Retira, eitancia, etc., fol. 195 r". 
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pour voir la reine Éléonore, sa mère. La princesse 
doua Juana envoya pour complimenter l’infante 
don Antonio de Puertocarrero , qui vint baiser à 
Yuste les mains de l’empereur^ L’empereur lui re- 
mit , pour ses sœurs et pour sa nièce, des lettres de 
compliments et d’affection qu’il ne put pas signer à 
cause de sa goutte, et auxquelles il fit apposer le 
sceau très-secret réservé pour ces occasions En 
même temps ((ue l’envoyé de la régente et de l’em-. 
pereur se rendait à Hadajoz, don Manuel de Melo , 
qui avait accompagné l’infante, se dirigeait, avec un 
train somptueux, vers Yusttî*. Mais l’infante, que - , 
les deux reines comblèrent de tendresse et de pré- 
sents *, n’alla point visiter l’empereur son oncle, et 
elle se refusa à vivre en Fispagne dans la compagnie 
de sa mère. Après environ quinze jours passés à côté 
d’elle, cette fille altière et peu affectueuse reprit le 
chemin de Lisbonne; tandis que les deux reines 
revinrent tristement sur leurs pas, avec le dessein 
de faire un pèlerinage à Notre-Dame de Guadalupe. 
Mais elles ne le purent pas; en arrivant à Talave- 
ruela, la reine Eléonore tomba gravement malade. 
L’asthme dont elle était tourmentée, comme l’em- 
pereur son frère, se compliqua d’une fièvre dange- 
reuse , qui , dès le début de la maladie , laissa peu 
d’espérance au docteur Corneille , son médecin. Lé 

* Retira, esfancia, etc., fol. 158 v“, — ^ * IlAd., fol, 160 r*. 
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secrétâîre Gastelû , que Charles-Quint avait envoyé 
au-devant de ses sœurs jusqu’à Truxillo, poussa 
jusqu’à Talaveruela en apprenant que la reine Éléo- 
nore y était malade. Le 18, qui devait être le der- 
nier jour de sa vie , il la trouva sur un siège en proie 
à une fièvre violente, et oppressée à tel point par 
son astbme, qu’une respiration suivait l’autre mais 
elle avait l’esprit si net et l'âme si ferme , quelle se 
fit rendre compte par Gastelû de l’état des affaires 
et lui raconta son entrevue avec l’infante sa fille. 
Lorsqu’il retourna auprès d’elle le soir vers six heu- 
res, elle était à toute extrémité, et l’évêque de Pa- 
lencia allait lui donner l’extrême-onction. Conser- 
vant la parole jusqu’au bout, elle dit avec une 
douceur et une sérénité infinies les choses les plus 
touchantes du monde. Elle demanda à être enterrée 
sans pompe à Mérida , et voulut que l’argent qui 
aurait été dépensé pour ses obsèques fût distribué 
aux pauvres. Ses dernières paroles furent pour l’in- 
fante et pour l’empereur ® : elle recommandait ten- 
drement sa fille à son frère, et elle expira sans que 
celle-ci pût revenir lui fermer les yeux. 

La triste nouvelle de la mort de sa sœur jeta 
Charles-Quint dans une profonde affliction. Il avait 

* Retreàte et mort de Charles-Quint f etc., p. 270, 271. Let- 
tre de Gastelû à Juar» Vasque? du 21 février. ^ 

. * Lettre de Quijada, que l’empereur avait également en- 

voyé auprès de sa sœur, du 21 février. Ibid., p. 273, 274. 
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eu une quatrième attaque de goutte^ et c’est au 
milieu des souffrances qu’il en éprouvait que la 
maladie de la reine Eléonore était venue l’inquié- 
ter. 11 avait envoyé sur-lé-cbamp Quijada vers sa 
sœur à la suite de Gastelû. Le médecin Mathys, 
resté auprès de lui, avait écrit le 18 février à Val- 
ladolid que l’empereur était aussi attristé que souf- 
frant Il avait ajouté le 20, en parlant de l’aug- 
mentation de son mal causée par l’inquiétude : — 

U La douleur du bras droit s’est accrue, et Sa Ma- 
X jesté a mangé par les mains d’autrui , et peu. Le 
X soir elle eut de la fièvre et des angoisses, et les souf- 
X frances du bras devinrent plus vives. La nuit ne 
X se passa pas bien. Hier le mal gagna le genou 
X droit, et Sa Majesté eut les deux bras pris et im- 
X mobiles. Comme Gastelû revint en disant que la 
X reine était au pire et sans espérance , vous pouvez 
X juger quel chagrin en éprouva Sa Majesté *. x 
Lorsque Charles-Quint apprit que cette sœur, qu’il 
avait toujours tendrement aimée, était morte, de 
grosses larmes coulèrent sur son visage. La reine - , 
Éléonore était son aînée de quinze mois; il sentit . 
qu’elle le précédait de bien peu : a Avant que ces 
X quinze mois soient passés , dit-il , il pourra bien se 

' r.ettre de Matbys à Vasqiiez du 18 février. Retrente et 
mort eh OiarUs-Quiiit , etc., p. 268, 26û. 

* Lettre de Matliys b Vasquez du 20 iévr. IbiJ,, p. 269. 
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» faire que je lui tienne compagnie « La moitié de 
ce temps n’était pas écoulée, que le frère et les deux 
sœurs s’étalent rejoints dans la dernière demeure. 

La reine de Hongrie était au désespoir. Malgré la 
force qui la rendait maîtresse de ses sentiments, elle 
ne pouvait pas surmonter sa douleur; lorsqu’elle 
voulait parler de sa sœur, les sanglots lui ôtaient l'a 
parole *. Elle alla chercher auprès de son frère des 
consolations et lui en donner. L’empereur, qui 
avait fait demander en toute hâte à Valladolid des 
vêtements de deuil pour sa maison et la maison de 
ses sœurs, voulut que tout fût prêt à l’arrivée de la 
reine de Hongrie et qu’elle fût logée cette fois dans 
la résidence impériale. Il ordonna donc de prépa- 
rer son appartement dans le quartier d’en bas *. En 
l’attendant, tourrnenté par sa goutte, qui s’était 
portée sur le genou et la hanche gauches , ayant la 
bouche enflammée et la langue bouffie, réduit, 
pour toute nourriture , à des collations de masse- 

' U Sintiôlo cierto muclio, y se le arrasâron los ojos, y me 
» dijo lo mucho que él y la de Francia se babian siempre 

» querido y que le llcvaba quince nieses de tieuipo, y 

» que, segun él se iba sinticndo de poco acd podria ser que 
» dentro de elles le biciesse compania. » Lettre de Gastelû à 
Vasquezdu 21 février. Retraite et nwrt de Charles-Qmnt, etc., 
p. 271. 

’ Lettre de Qnijada du 21 février. Ibid., p. 273. 

’ Lettré de Quijada à la princesse dona Juana du 23 février. 
Retira, estancia, etc., fol. 176 v”. 

22 . 
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pains et de {jaufres il passa péniblement dans sa 
chambre le 24 février, jour anniversaire de sa nais- 
sance, qu’il avait célébré l’année précédente avec 
une satisfaction si joyeuse et si reconnaissante. Qua- 
tre jours après, le j^rand commandeur d’Alcantara 
étant venu à Yuste apporter avec ses condoléances 
les distractions de ses entretiens toujours si agréa- 
bles à l’empereur, il le trouva fort changé. « .le l’ai 
» consolé, écrivait-il à Vasquez, de la perte de la 
» reine de France, et aussi de celle de Calais et de 
n Guines , que Sa Majesté ressent comme la mort. 
» Ce chagrin, le trépas de sa sœur et les froids 
T) très-sévères de cet hiver l’ont laissé extrêmement 
» abattu *. » 

La reine de Hongrie arriva à Yuste le 3 mars, à 
la nuit. L’empereur désirait et redoutait sa venue; il 
avait dit plusieure fois à Quijada : « Il ne me sem- 
» ble pas possible que la Reine Très-Chrétienne soit 
n morte , et je ne le croirai que lorsque je verrai 
» entrer la reine de Hongrie seule ’. y> Elle entra 

* Lettre de Mathys à Vasquez du 24 février. Retira, estwi- 
cia, etc., fol. 170 i'®. 

2 Lettre de don Luis de Avila à Vasquez du 28 février, 
fol. 170 V». 

* H Y Su Majestad me habia dicho â mi algunas veces que, 
» no podia creer que fuese muerta la cristianisima reyna, 
» hasta que viesc entrar â la de Ilungria sola. » Lettre de 
Quijada à Vasquez du 4 mars. Retraite et mort de Charles- 
Qiiiiit, etc., p. 280. 
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seule, et l’empereur eu la voyant s’attendrit, quoi- 
qu’il cherchât à contenir son émotion. La reine ne 
put pas s’empêcher de montrer la sienne '. Elle 
resta douze jours avec son frère, dont la santé se re- 
mit peu à peu , mais qui resta très-faible. Il ne pou- 
vait manger que (Jes mets excitants, des harengs, du 
poisson salé, de l’ail *, et il était sans disposition 
conrme sans force pour les exercices qui lui auraient 
été le plus salutaires- Mathys le déplorait, en écri- 
vant à Philippe II : a Les fonctions corporelles de 
» Sa Majesté, lui disait-il, sont presque oisives dans 
» cette vie cellulaire. A mon grand chagrin , je dés- 
n espère qu’il en soit autrement. A peine l’empereur 
n fait-il quinze ou vingt pas par jour; le reste du 
» temps on le porte en litière, et rarement même 
n marche-t-il autant. Il est vrai que ces jours derniers 
n il ne pouvait pas se servir de ses pieds â causç 
» d’une petite plaie produite par l’éruption des jam- 
« bes. Mais ses pieds fussent- ils plus libres, et 
» comme ils peuvent l’être pour lui , cela ne mène- 
» rait à rien , et il n’en ferait pas plus d’usage ’. » > 

La reine de Hongrie quitta Yuste le 16 mars, 

‘ « Todavia sintiô inucho vella entrar sola, y me parece 
» que se enternecié aljjo, y la reyna.no pudo dejar de nios- 
» Irallo. n Retraite et mort de Qiarles-Quint, elc., p. 280. 

^Retira, rstaneia, elc., fol. 172 v”. 

’ Letiro de IVIalIiys à l’hilij'pc II du l'' avril. Iliid. 
fol. 178. 
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dans Tîntention d’aller fixer sa résidence à Cigales. 
Avant son départ, l’empereur eut, avec elle un entre- 
tien long et confidentiel ' . Ayant éprouvé pendant 
plus de vingt ans l’habileté supérieure de sa sœur 
dans l’administration d’un État, il songea, au milieu 
des circonstances graves où se trouvait la monarchie 
espagnole , à la placer à côté de sa fille , qui sem- 
blait lasse de porter un si lourd fardeau , puisqu’elle 
avait naguère exprimé le désir de s’en décharger 
sur les épaules du roi son frère. Il la pressa donc 
«le ne pas refuser son aide à la régente d’Espagne, 
e;t il la fit accompagner par Quijada, qui devait 
ramener de Villa-Garcia sa fcmtnc dona Magda- 
lena de ülloa avec le jeune don Juan d’Autriche, 
poiu’ les étoblir à Quacos dans le voisinage le plus 
rapproché de Yuste. Quijada avait ordre de passer 
par Valladolid; il devait persuader à la princesse 
régente, au nom de son père, de consulter la reine 
de Hongrie sur les affaires les plus importantes, et 
notamment sur celles des Pays-Bas. Quijada s’ac- 
quitta dè sa mission sans y réussir. La princesse 
doua Juana prit assez mal cette invitation. Elle ré- 
pondit que le caractère de la reine de Hongrie était 
tel qu’elle ne se contenterait pas de donner son avis, 
mais qu’elle voudrait commander; que l’autorité 
qui lui avait été conférée pour gouverner ne souf- 

‘ Retira, estancia, etc., fol. 173 r”. 
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Irait pas une pareille nouveauté; que, d’ailleurs, il 
naîU'ait de là des embarras continuels pour le secret 
comme pour l’unité des résolutions, et elle si{][niba 
qu’elle sc retirerait plutôt et renoncerait au gouver- 
nement ' . C’est dans ce sens quelle écrivit à l’em- 
pereur. En même temps quelle résistait à tout par- 
tage d’autorité en Espagne, elle visait toujours à 
la possession du pouvoir qu’exerçait en Portugal la 
reine Catherine , sa tante et sa belle-mère. Le Père 
François Borja s’était déjà entremis à ce sujet dans 
son précédent voyage à Lisbonne. La princesse 
doua Juana invoquait de nouveau l’assistance de 
l’empereur et lui disait : « V^otre Miqesté pourrait 
î? écrire à cette reine pour que la pragmatique de 
» Portugal eût au plus tôt son effet. Quant à ce 
» que conseille Votre Majesté de traiter avec cette 
» reine pour que, au cas où Notre-Seigneur di.spo- 
»• serait d’elle, elle me lais.sàt par son testament la 
» tutelle du roi et le gouvernement du royaume, 

» bien que Votre Majesté s’entende en cela mieux 
» que moi, néanmoins il me semble qu’il pourrait 
» en rt^ulter du dommage. La reine est mal vue de 
» plusieurs personnages de ce royaume , et j’ai su 
n que la plupart d entre eux seraient bien aises que 
)) je fusse là. Il est clair qu’à défaut de la reine il 
» ne pourrait pas y avoir d’autre tutrice du roi que '• ' 

* Retira, estancia, etc., fol. 173 v”. 
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» sa mère; et peut-être que si la reine mc'léfjuait 
I) la tutelle, ceux qui lui sont défavorables le pren- 
n draient mal. Dieu lui conservera la santé, et, si 
i> Votre Majesté l’approuve, je tiendrai là des per-f 
» sonnes qui m’aviseront de tout ce qui s’y passera 
!) et des volontés de chacun. Votre Majesté en étant 
» instruite pourra mieux se résoudre en toutes 
n choses. Le Père François est ici; que Votre Ma- 
» jesté voie s’il serait bien d’en parler avec lui , 
n puisqu’il pourrait s’en occuper un peu lorsqu’il 
Il sera là-bas en Portugal. Votre Majesté m’infor- 
n mera de ce qu’elle voudra qu’on fasse ' . » 

L’empereur abandonna le projet d’adjoindre sa 
sœur à sa fille dans le gouvernement de l’Espagne , 
mais il songea à rendre l’expérience que la reine de 
Hongrie avait acquise et les talents politiques dont 
elle était douée profitables à son fils d’une autre 
manière. La trop scrupuleuse ou trop ambitieu.se 
régente conserva le maniement unique de l’autorité 
en Espagne , sans avancer d’un pas vers la possession 
du pouvoir en Portugal , où , contre s;i prévision , 
le cardinal infant don Henri devait prendre plus 
tard la place de la reine Catherine, pendant que 
durerait encore la minorité du roi dom Sébastien. 
Catherine envoya à Yuste don Alonzo de Zuniga, 
l’un de ses plus intimes serviteurs, visiter l’empe- 

‘ Letlrcdcla princesse donaJuanaàl’cinpercurdu 22 mars. 
Retira, estancia, etc. fol. 176 et 176. 
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reur son frère et lui offrir quelques prèsents qui 
pussent servir à son usage ou à ses distractions 
Quant à lui, qui, de son cloître, s’occupait con- 
stamment de sa famille et n’oubliait rien de ce qui 
tournait à l’avantage des vivants ou à l’honneur des 
morts , il ordonna le 23 mars de transporter dans la 
chapelle royale de Grenade les restes de sa mère , et 
désigna pour les accompagner l'archevêque de Sé- 
ville et le marquis de Comarès *. Peu de temps 
après, selon sa pieuse et tendre coutume, il assista, 
le 1"' mai , anniversaire de la mort de l’impératrice 
3 a femme , à un service solennel célébré pour le re- 
pos dé son âme Le lendemain il apprit, à sa 
grande satisfaction , que la dernière couronne qu’il 
avait conservée jusque-là malgré lui , la couronne 
impériale, avait passé sur la tête de son frère Fer- 
dinand. 

Gomme il le désirait depuis plusieurs années , il 
éiait enfin , selon sa propre expression , desnué de 
tout *. Ce n’avait pas été sans peine : il avait ren- 
contré pour se démettre de la suprême autorité 
presque autant d’obstacles qu’on en trouve d’ordi- 

• Elle lui envoya des lunettes , deux boites de parfum , une 
fiole d’or, deux petits chats venus de l’Inde et un perroquet 
qui parlait à merveille. Eefiro , eslancia , etc., fol. 180 r”. — 
^IbhL, f, 176 r”. —^Ibid., fol. 181 r». 

* Lettre de Cbarles-Quint à Ferdinand du 8 août 1656. 
Lanz, t. III, p. 708. 
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nairc à l’acquérir. Son fils l’avait supplié de garder 
l’Empire; et son frère Ferdinand, qui ne se montrait 
pas pressé de l’obtenir, lui avait demandé tout au 
moins d’en ajourner l’abandon. Lorsque lUiy Gô- 
mez était allé au monastère de Yuste lui oj^primer 
les désirs de Philippe II à cet égard, Ferdinand avait 
écrit à ce dernier : « Au cas que Sa Majesté ait rér 
solu de retenir le litre d’enipereur en se rendant 
aux nouvelles insLances que Votre Allasse lui en a 
faites . Dieu sait combien je m’cn réjouirai. C’est ce 
que j’ai toujours désiré et ce que je désire encore 

Mais Charles-Quint, malgré la vive affection qu’il 
portait à son fils et le grand intérêt qu’il prenait à 
ses affaires , ne s’était pas laissé détourner de son 
dessein. Les adroites supplications, de Ruy Gomez , 
les hardies représentations de Quijada, qui trouvait 
que renoncer à l’Empire, c’était découvrir l’Italiç 
et exposer les Pays-bas, n’avaient rien pu sur son 
esprit résolu. 11 s’était borné, comme il l’avait fait 
précédemment, à attendre le résultat de la diète, qui 
ne se rassembla point à Egra, les trois électeurs 
ecclésiastiques et le comte Palatin n’ayant pas osé 
quitter leurs principautés ^ dans un moment ou la 

‘ Lettres de Ferdinand I" à Philippe M, de Prague le 
26 avril et de Preslwurg le 24 juin 1 557. Documentas inécUtos, 
t. ll,p. 475. 

' ^ Lettre de Ferdinand 1*' à Philippe II du 19 avril 1557 . 

Ibid., p. 474. 
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guerre entre le roi d’Espagne et le roi de France se 
rapprochait des frontières allemandes. Sur la de- ^ r i 
mande de Philippe II, Ferdinand éloigna le plus 
qu’il put la réunion des électeurs, qu’il avait beau- 
coup de peine, du reste, à mettre d’accord sur l’épo- ' i 
que et le lieu où ils se rassembleraient ‘. Les trois 
électeui’S seplentfionaux préféraient llatisbonne , les ^ 

quatre électeurs méridionaux des bords du Rhin 
aimaient mieux Llm ou Francfort. Ferdinand les 
ayant tous assignés à Ulra pour le 6 janvier 1558 , 
jour des Rois , les électeurs de Saxe et de brande- 
bourg ne purent pas s’y rendre et demandèrent à 
être convoqués un peu plus tard et dans une autre 
ville Ferdinand fixa la ville centrale -de Francfort 
et indiqua le 20 février ’, qui devint le dernier terme 
de ce laborieux enfantement d’un nouvel empereur. 

Paul aurait voulu y mettre obstacle. Reprenant 
toutes les prétentions, depuis longtemps abandon» 
nées , des souverains pontifes dù moyen âge , il dé- 
clara que la résignation de l’Empire ne pouvait se 
faire qu’entre les mains du pape, en sa qualité, de 
suzerain, et que Cbarles-Quint restait toujours em- 

* Lettres de Philippe II à Ferdinand I" des 13 avril, 

25 juillet 1557. Docurnentos inéditoij t. II, p. 472 et 485-86. 

Lettres de Ferdinand I" à Philippe II des 12 octobre et 
16 novembre 1557. Ibid,, p. 499, 500, 502-505. . 

* Lettre de Ferdinand P' à Philippe II du 27 novembre. 

IbicL, p. 508. , ' , - 
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pereur. Il contesta de plus au duc de Saxe, au mar- 
grave de Brandebourg , au comte Palatin , le droit 
d’élire, dont il les disait déchus par leur hérésie, et 
au roi des Romains le droit d’être élu, parce qu’il 
était tombé lui-même sous le soupçon d’hérésie 
pour avoir accordé la paix de religion Malgré 
son audacieuse opposition , les trois archevêques de 
Mayence, de Cologne, de Trêves, le roi de Bo- 
hême , le margrave de Brandebourg , le duc de 
Saxe, le comte Palatin du Rhin, après avoir admis 
le 28 février la renonciation de Charles-Quint à 
l’Empire, lui donnèrent, à l’unanimité, le 12 mars, 
Ferdinand I" comme successeur. 

Un mois et demi s’écoula avant que Charles-Quint 
sût que, conformément à son désir, il avait cessé 
d’être empereur. Le bruit en était arrivé vag’uement 
à Yuste, mais sans que celui qui était le plus inté- 
resœ à le connaître l'eut appris avec précision; enfin, 
le 27 avril, Vasquez lui transmit la résolution de 
la diète électorale. Charles-Quint renonça sur-le- 
champ âux titres dont il s’était servi jusque-là. Ces- 
sant de désigner Vasquez comme son secrétaire et 

‘ Propos du pape au sujet de la résignation de f empereur 
Charles et detélectkm du nouvel empereur. Dépêche de Rome , 
mars 1558; Ms. Béihuire, n“ 8657, p. 39; et lettres de 
levéque d’AngouIême à Henri II et du cardinal du Bellay au 
cardinal de Lorraine. Rome, 11 Juin et juillet 1558. Ribicr, 
t. 11, p. 746, 759 et 760. 
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son conseiller , il lui répondit en mettant sür^a' * 
suscription de sa lettre : A Juan Vasquez de 
secrétaire , et du conseil du roi mon fils. « J’ai reçMS)|,^ 

» lui dit-il , votre lettre du 27 avril , et je me suis^ 
» rgoui d’être informé avec certitude de ce qui a 
j> eu lieu touchant la renonciation de l’Empire ; elle 
» s’est accomplie comme il faut, quoique différem- 

I) ment de ce qui s’était dit les jours passés J’ai 

» ordonné à Gastelû de vous écrire au sujet de deux 
» sceaux qui doivent être faits de la grandeur et 
« dans la forme qu’il vous indiquera. Vous aurez 
r> soin qu’on y mette tout de suite la main et qu’on 
» les envoie *. » Gastelû écrivit en effet le même 
jour à Vasquez : « Sa Majesté m’a commandé de 
V vous dire que la renonciation à l’Empire ayant 
» été acceptée, il ne devra plus être mis désormais 
» sur ses lettres ni Y empereur, ni autre titre sembla- 
» ble. Sa Majesté a voulu aussi qu’il fût fait deux 
)» sceaux sans couronne, sans aigle, sans toison, sans 
» aucune armoirie , qu’on les achevât et qu’on les 
» transmit avec la plus grande promptitude possi- 
» ble ®. V Ces sceaux n’offraient, dans un écu sans 
ornements , que les armes d’Espagne écartelées avec 
celles de Bourgogne 

* Lettre de Charles-Quint à Vasquez du 29 avril 1558. 
Retira, estancia, etc., fol. 181. 

' Lettre de Gastelû à Vasquez du 3 mai. Retraite et mort de 
Charles-Quint, etc., p. 292, 293. 

* Ibid., préface, p. xxxvii et xxxviii. M. Gachard s’est 
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C}iarl« était arrivé enfin à ce depouiDemmt al>- 
sc>lu fie toute grandeur, quil ambitionnait depais 
<à lon;;temps. Il fit enlever ses écussons de ses ap- 
partement», et il recommanda que son nom fut 
omis dans les prières de I FIglise et dans les offices 
de la messe , et qu’on v substituât le nom de son 
frère Ferdinand, u Quant à moi , dit-il à sm coo- 
» fesseur Juan Régla, le nom de Charles me suf- 
" fil, parce que je ne suis plus rien » Cette belle 
et simple parole, il la répéta devant ses sersnteurs 
émus. Mais, quoique la couronne impériale eut 
disparu de ses appartements, quoique ses titres 
eussent été effacés de ses sceaux , quoique son nom 
ne fût plus prononcé dans les prières publiques ^ il 
demeura ce qu’il avait été pour tout le monde. De 
Valladolid, comme de Bruxelles, on ne cessa pas 
de lui écrire : A l'empereur notre seigneur, et , lors- 
qu’on parlait de lui ,' on disait toujours l'empereur. 

procnré à Siioancas une copie du cachet apposé sur les der- 
nières leures envoyées par l’empereur à Valladolid. 

' Manuscrit hiéronymite analysé par M. Bakhuizen, 
c. XXXII, p. 43. 
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Découverte de deux foyers de protestantisme à Valladolid et i 
Séville. — Doctrines luthériennes répandues dans la Vieille- 
Castille et dans l’Andalousie par Agustin Cazalla et Constantin 
Ponce de la Fuente , qui avaient suivi Charles-Quint en Allema- 
gne comme chapelains et prédicateurs. — Nombre et qualité de 
leurs adhérents. — Indignation et trouble de Charles-Quint è 
l’annonce de cette découverte. — Ses lettres à la princesse dofia 
Juana et é Philippe II. — Ses- invitations à l’inquisiteur général 
Valdës. — ; Procès de Cazalla, de Constantin Ponce de la Fuente 
et do leurs adhérents dont Charles-Quint presse la conclusion. — 
Auto-da-fé de Valladolid et de Séville. — Établissement au vil- 
lage de Quacos de dofia Magdalena de Ulloa et de don Juan 
d’Autriche, fils naturel de Charles-Quint. — Déclaration secrète 
de Charles-Quint au sujet de la naissance de don Juan; ses dis- 
positions pour lui. — Éducation de don Juan , son séjour à Qua- 
cos , ses visites à Yuste. — Désir qu’exprime la princesse régente 
d'aller baiser les mains de son père au couvent , et de laisser 
auprès de lui le prince d’Espagne don Carlos, afin do le placer 
sous sa direction. — Préoccupations que donnent à Charles-Quint 
la marche du duc de Guise vers les Pays-Bas et l’apparition de la 
flotte turque dans la Méditerranée. — Conseils qu'il fait entendre ; 
précautions qu’il prescrit. — Prise de Thionville et d’Arlon par 
le duc de Guise ; invasion de la Flandre maritime par le maréchal 
de Thermes; ravage de Minorquo par les Turcs. — BataiHe de 
Gravelines; défaite du maréchal de Thermes par le comte 
d'Egmont. — Joie qu’en éprouve Charles-Quint. — Résultats 
divers de cette campagne. — Négociations ouvertes à Cercamp 
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et tenninées à Cateau-Cambresis par une paix qui assure la 
supériorité de l’Espagne, mais que ne peut pas voir Charles- 
Quint. 

Charles-Quint ne goûta pas longtemps dans leur 
tranquille pureté les satisfactions auxquelles il avait 
si vivement aspire de n’être plus rien et de ne ré- 
pondre que «le lui-numie. Un événement fort inat- 
tendu vint bientôt troubler la paix de sa solitude et 
inquiéter sa foi. On découvrit coup sur coup deux 
foyers de protestantisme en Espagne : l’un existait 
au centre de la Vieille-Castille, à Valladolid, où 
résidait la cour; l’autre, dans la ville la plus œm- 
merçante, la plus éclairée, la plus considérable de 
l’Andalousie, à Séville. 

Aucun pays cependant ne semblait être mieux 
que l’Espagne à l’abri des doctrines religieuses qui , 
avec des caractères en quelques points dissembla- 
bles et sous des formes un peu différentes, préva- 
laient en Allemagne, dominaient en Suède et en 
Danemark, étaient admises dans la majeure partie 
de la Suisse, gagnaient la France, pénétraient dans 
les Pays-Bas, et allaient bientôt reprendre possession 
de l’Angleterre. Le tribunal du saint office devait, 
par la Crainte de ses châtiments et les rigueurs de sa 
surveillance , les empêcher d’y naître ou de s*y in- 
troduire. Ce tribunal , après la conquête de tout le 
royaume sur les Maures , avait reçu de Ferdinand 
d’Aragon et d’Isabelle de Castille une organisation 
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et une autorité des plus redoutables , afin d’établir 
l’unité nationale par l’uniformîté religieuse. Investie 
des pouvoirs de la couronne et des droits de l’Église, 
la nouvelle inquisition espagnole avait suffi à déter- 
. miner violemment la conversiort ou l’expatriation 
des Juifs et des Maures. Elle avait fait périr plus de 
vingt mille victimes dans les flammes, poussé en 
'fugitifs sur la terre étrangère plus de quatre cent 
mille Israélites et cinq cent mille musulmans ', et 
rendu la Péninsule toute catholique en apparence , 
depuis les confins dè la Navarre jusqu’aux extrémi- 
tés de l’Andaloiisie , depuis Panipelune justju’à Gre- 
nade. Instituée par le ror, confirmée par le souve- 
rain pontife, ayant à sa. tête un inquisiteur général , 
gouvernée par un conseil suprême , exercée , dans 
t^iaque grande province, par des tribunaux parti- 
culiers , couvrant de ses familiers , de ses alguazils , 
de ses juges , tout le territoire espagnol , unissant 
èn beaucoup de points la juridiction civile à la ju- 
ridiction religieuse, et poursuivant les délits en 
niême temps que les eroyances, n'ayant à subir 
aucun contrôle , car elle prononçait sans appel, exi- 

• Mariana j Ilist. (tEsp. Yiv. XXVI, 6. i, porte à huit cent 
mille le nombre des Juifs expulsés, et Llorente, Histoire 
eritique xk tiaquisUion d Espagne, t, I, c. vni, art. 1, § 7 , 
évalne A deux millions les Juifs sortis de la Péninsule, les 
Maures émigrés en Afrique, les Espagnols établis en Amé- 
rique, sous Ferdinand et Isabelle. Il y a de l’exagération. 
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géant et récompensant la délation, procédant dans 
le mystère et par la torture, infligeant les peines 
les plus cruelles et les plus déshonorantes, déterrant 
les morts, brûlant les vivants, confisquant les biens 
des condamnés, et dégradant leurs familles frappées 
d’incapacité durant plusieurs générations, l’inquisi- 
tion devait contenir les esprits entreprenants, terri- 
fier les consciences chancelantes, et interdire sans 
peine toute dissidence dans la fpi au midi des Py- 
rénées. 

Ce formidable instrument d’uniformité, que 
Ferdinand le Catholique avait employé contre les 
races étrangères, Charles-Quint s’en était servi con- 
tre les doctrines hétérodoxes. Ce que l'aïeul avait 
fait pour la nationalité, le petit-fils le fit pour la 
religion. Continuateur de l’œuvre de Ferdinand, 
Charles-(^uint, autant par croyance que par politi- 
que, maintint avec inflexibilité l’orthodoxie chré- 
tienne dans ses États héréditaires. Il ne différa à cet 
égard ni de son grand-père Ferdiqand, qui com- 
pléta pour ainsi dire le catholicisme espagnol, ni 
de son fils Philippe II, qui soutint de sa puissance 
le catholicisme européen. Il fut tout à fait de sa race, 
il partagea la violence de son zèle , et il obéit à la 
loi de sa position. S’il y contrevint en Allemagne, 
par suite des nécessités qui l’obligèrent passagère- 
ment à tolérer ceux qu’il aurait voulu combattre, 
à transiger avec ce qu’il désirait détruire, ib en 
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çproviva des re{>rets profonds. Il craignit, comme il 
le disait sur le trône. et dans Je cloître, d’y avoir 
epcposé une partie de son salut. Mais ailleurs il pra- 
tiqua durement eette politique religieuse. 11 affermit 
l’inquisition en Espagne, la fortifia en Sicile, la fit 
recevoir dans les Pays-Bas, et il essaya même de 
l’établir à Naples , dû le peuple .se souleva contre elle 
^et le contraignit de renoncer à celte institution 
odieuse'. 

Défenseur ardent de l’Eglise orthodoxe dans ses 
pays liëréditaires , ennemi déclaré, quoique impuis- 
sant, des nouveautés protestantes dans l’empire 
électif d^Mlcinagne, comment lui fut-il réservé de 
voir ces nouveautés introduites dans la Péninsule si 
bien protégée contre elles par le concert de la 
royauté et de l’inquisition? Les doctrines luthérien- 
nes 7 que la .connaissance des. langue^ grecque et 
hébraïque , l’étude des textes sacj-és , quelques com- 
pnmications avec de hardis controversistes d’ouU’c- 
Rhin , et la lecture de leurs ouvrages , avaient <léjà 
fait pénétrer précédemment en Espagne, où elles 
avaient été étouffées y furent alore répandues de 
nouveau, et plus abondamment pai- ceux-là mêmes 
ijui avaient suivi Charles.-Quint en Allcniajjne de 

’ Voir les faits, les pièces et les preuves clans Lloreiilc_ 
/tisloire critique de t’iiujuhition (f Espagne. 

' * IImcL, t. U, c. XIV, et Historia de tos protestantes espaHû- 
les', por. Acloltg ùe Cxstro. Cadix, J851 , in -8*', p. A5 à lOS. 
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1 546 à 1 552. Mis en contact avec elles, plusieurs pré- 
dicateurs et chapelains espagnols de l’empereur en 
furent bientôt atteints. L’examen animé des dogmes 
les conduisit plus loin encore que n’avaient été me- 
nés précédemment quelquès linguistes espagnols 
par la science interprétative des textes sacrés. Alors, 
dans l’Europe érudite et raisonneuse, hardie par 
curiosité, religieuse en esprit, tout précipitait vei-s 
l’hérésie : le savoir y disposait , la piété en rappro- 
chait , la controverse y entraînait. C’est ce qüi arriva 
à deux des principaux théologiens deCharles-Quînt-, 
à Constantin Ponce de la Fuente et à Agustin Ca- 
zalla , pendant la croisade catholique que le fervent 
empereur avait entreprise contre le protestantisme 
allemand. 

Constantin Ponce étendit en Andalousie le germe 
des innovations que Cazalla propagea dans la Vieille- 
Castille. La ville de Séville , où se retira le docteur 
Constantin , était dqà Soumise à l’active surveillance 
du saint office , qui y avait poursuivi coinlne sus- 
pects des hommes recommandables par l’étendue 
de leurs connaissances et la pureté de leur vie, le 
•chanoine magistral de l’église métropolitaine Juan 
Gil , évêque élu de Tortose, et le docteur Vai^as, 
formé à l’université d’Alcala de Hénarès : le pre-r 
micr était éloquent dans ses sermons, le second pro- 
fond dans ses écrits. L’inquisition avait fait, en 
1550, le procès à Juan Gil, qu’elle avait réconcilié 
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es 1552, en le {tardant en prison jusqu’èn 1555 
Lorsque Juan Gil, dont les os furent brûlés plus 
tard dans un auto-da-fé, mourut en 1556, il fut 
remplace, comme chanoine magistral de Séville, 
par Constantin Ponce , qui avait refusé cette posi- 
tion éminente à Cuenca et même à Tolède. Con- 
stantin dirigeait auparavant, dans cette brillante 
capitale de l’Andalousie , le collège de la Doctrine 
et y avait fondé une chaire alarmante d’Écrituré 
saipte. Les trois savants docteurs avaient répandu , 
avec un mystère que devait percer à la longue l’œil 
toujours ouvert de l’inquisition, et avec un succès, 
qui pour être grand n’«i devait pas moins être , 
court , les opinions proscrites. Après que la main 
du saint office se fut étendue sur Juan Gil, beau- 
coup de luthériens cachés quittèrent Séville et se 
retirèrent ou- dans la tolérante Venise ou dans la. 
libre Genève ; de ce nombre avaient été Cassiodoro 
de Beina, Juan Ferez de Pineda, Cipriauo de Va- 
lera et Julianillo Hernandez de Viüaverde. De la 
terre étrangère, ces fugitifs, voulant servir dans 
leur pays la cause pour laquelle ils s’exilaient.,, 
avaient traduit en langue castillane et fait imprimer 

' Reginaldi Gonsalvi Montani InqiàsUioms hïspanæ artes 
deteclœ. Heidelberg, 1567, p. 256 5 265. Huloria de' los pror 
testantes espanoles , p. 109 k 114. Llorentei t. II, c. xvui. 
History af the reformaXton in Spain^ by Thomas M’Crie. 
Ëdimbourg,, 1829, p. 152-154. 
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des catéchismes , des versions de la Bible , des som- 
maires de la doctrine chrétienne , selon l’interpréta- 
iion protestante. L’entreprenant Julianillo s’était 
chargé de les y transporter ; déguisé en muletier, il 
était parvenu à les introduire dans la Péninsule. 
Deux tonneaux qui en étaient pleins avaient été 
secrètement déposés et chez don Juan Ponce de 
Léon , Second fils du comte de Baylen, cousin ger- 
main du duc d’Arcos et parent de la duchesse ‘dè 
Béjar, et dans le couvent hiéronymite de San-Isidro 
del Campo hors de Séville, dont le prieur, le vi- 
caire , le procurador et la plupart des mOines étaient 
attachés aux croyances réformées. Celles-ci avaient 
été adoptées par des moines dominicains, comme' 
fray Domingo de Guzman , fils du duc die Medina- 
Sidonia , le prédicateur du couvent de Saint-Paul , 
et jiar des religieuses franciscainès du couvent de 
Sainte-Elisabeth qui s’y étaient laissé gagner. L’Église 
luthérienne se tenait dans la maison d’Isabelle de 
Baena, dame pieuse et opulente de Séville *. 

' L’ancien predicateur de Charles-Quint, Constan- 
tin Ponce de’ la FücUte, attirait plus qu’un autre 
des partisans à ces croyances. Il avait paru avec 
éclat dans la chaire de la métropole, autour de la- 
quelle accouraient la noblesse andalduse et le clergé 
de Séville. Dans ses seripons, le docteur Constan- 

‘ Historia dé (os proteslaMes espunotes , etc., p. 250 et 251. 

* ffistonj qf lhe reformation in S pain, p. 211-219! 
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tni mêlait beaucoup de maximes luthériennes aux 
dogmes consacrés : il accoutumait ainsi ses audi- 
teurs aux nouveautés religieuses. I^e Père Francisco 
Borja l’ayant entendu en 1557, lors de son pas- 
sage à Séville, compara le sermon de Constantin ' ■■ 

Ponce au cheval de Troie , et engagea les catholi- 
ques à s’en défier comme d’un piège destiné à sur- 
prendre leur foi *. Les dominicains, qui vinrent 
l’écouter pour le perdre, allèrent plus loin que le 
commissaire général des jésuites : ils le dénoncèrent 
à l’inquisition. Celle-ci, ayant sa doctrine pour sus- 
pecte, l’appela plusieurs fois au château de Triana, 
où siégeait le tribunal du saint office, pour y ren- 
dre compte de certaines propositions qu’il avait 
avancées. Elle aurait bien été tentée de le poursui- 
vrè; mais, sachant la grande considération que 
Charlcs-Quint avait pour lui, elle ne l’osait pas. 

I^es amis du docteur Constantin ne s’alarmèrent pas 
moins de le voir appeler si souvent au château, de 
Triana, et ils lui demandèrent avec anxiété pour- 
quoi les inquisiteurs l’y faisaient venir. « Pour me 
» brûler, leur répondit-il; mais ils me trouvent en- 
ît cOre trop vert *. » Afin cependant d’éviter le sort 
<lont il se sentait inenacé , il se debarrassa des livres 

t Fida de San Francisco Borja , por el rardenal Cienfùegos ; 
et Historia de tos protestâmes ^ etc., p. 267, 

^ U Me quieren queinar; peio me hallaa niuy verde todar 
1 ) via. » Ms. de Santivanez, cité par Adoifo de Castro, p, 269. 
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de Luther et de Calvin c£u’il avait chez lui et de scs 
propres manuscrits, qui contenaient une doctrine 
semblable à celle de ces grands novateurs; il les 
confia à une femme dont les sentiments religieux 
comme la loyale fidélité lui étaient connus, à la 
veuve doua Isabel Martinez, qui cacha ce dange- 
reux dépftt derrière un mur de la cave de sa mai- 
son. Il n’en demeura pas moins dans Séville, exposé 
au péril que douze hiéronymites de San-Isidro del ^ 
Campo eurent la prudence.de fuir en se retirant à 
Genève. 

Pendant que cela se passait en Andalousie , Agus- 
tin Cazalla poursuivait la propagande luthérienne 
au cœur de la Vieille-Castille. D’une famille nota- 
ble de l’administration financière espagnole , il avait ^ 
pour père le contador mayor à Valladolid. Le doc- 
teur Agustin avait étudié à l’université d’Alcala de 
Hénarès. Prêtre régulier et chanoine éloquent de 
Salamanque, il avait été choisi par Charles-Quint 
comme l’un de ses prédicateurs. Il était instruit, . 
doux, pieux, irréprochable dans ses mœurs, d’un 
esprit hardi et d’un caractère faihlc. Après avoir 
quitté l’empereur, il revint dans son canonicat de 
Salamanque avec les opinions qu’il avait embrassées ^ 
en Allemagne; il les exposa dans l’ombre à Valla- 
dolid, où il allait souvent et où elles firent des pro- 
grès quelque temps inaperçus. Les conciliabules se' . . 
tenaient dans la maison de sa mère , dona Léonor de 
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Vibero. Cette maison servait comme de temple aux 
nouveaux lutliériens; on y lisait les livres saints et 
l’on y entendait la parole évan{>éliquc. Agustin Ca- 
zalla avait converti des ecclésiastiques , des avocats , 
des juges, des personnes considérables par leur no- 
blesse ou par leur position. Ce centre de protestan- 
tisme, placé dans le voisinage de la cour et dont 
les rayons s’étendaient jusqu’à Zamora, Toro et 
Logrofio, lut découvert avant celui de Séville pan 
l’inquisiteur général Valdès, au printemps de 1558.. 

Vasquez de Molina et la régente d’Espagne in- 
struisirent, le 27 avril ‘ , l’empereur de cette décou- 
verte, qui l’affligea profondément. Charles-Quint 
fut tout à la fois irrité et troublé en apprenant que 
les croyances nouvelles avaient envahi l’Espagne. Il 
voulut qu’on agît avec la dernière rigueur contre 
ceux qui s’y étaient laissé surprendre. Dans sa re- 
commandation, sévère jusqu’à la cruauté, on trouve 
le politique espagnol qui ne voulait pas de cause de 
dissidence dans l’Etat, et le catholique ardent qui. 
avait l’hérésie en horreur et craignait de s’être montré 
ailleurs trop tolérant envers elle. « Sérénissime prin- 
n cesse, ma très-chère et aimée fiile, disait-il à la 
» régente... quoique je sois certain que cela touchant 
» si fort à l’honneur et au service de Notre-Seigneur, 

V ainsi qu’à la sûreté de ces royaumes, où, par sa 

* Lettre de Vasquez à l’empereur. Retira , .estamia , etc., 

fol, 180 V». 
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» bonté , il a conservé intacte la religion , on pro- 
i> cédera aux enquêtes et aux poursuites avec une 
« extrême diligence, je vous prie le plus instamment 
« que je peux d’ordonner à l’archevêque de Séville 
» de ne pas s’absenter de la cour; chargez-le de 
» pourvoir à tout des divers côtés, et invitez très- 
n étroitement de ma part ceux du conseil de l’inqui- 
" sition à faire en ceci tout ce qu^ils jugeront convé- 
» nir. Je m’en repose sur eux , pour qu’ils coupent 
» court au mal bien vite, et sur vous, pour que vous 
« leur donniez l’appui et leur communiquiez l’ar- 
» deur dont ils auront besoin. Il faut que ceux qui 
» seront trouvés coupables soient punis avec l’éclat 
» et la rigueur qu’exige la qualité de la faute, et 
» cela, sans excepter une seule personne. Si je m’en 
» sentais la disposition et la force, je tâcherais de 
» contribuer pour ma part à ce châtiment, et j’ajou- 
« terais cette peine à ce que j’ai déjà souffert au 
» même sujet; mais je sais que cela n’est pas néces- 
n saire et qu’en tout On agira comme il convient. " 
Il insistait pour qu’on punît vite et rudem«it ces 
luthériens : « car, disait-il, il ne peut y avoir ni 
» repos ni prospérité là où il n’y a pas conformité 
n‘ dé doctrine, ainsi que je l’ai appris par expérience 
» en Allemagne et en Flandre *. » 

La princesse doua Juana montra la lettre de l’em- 

* Lettre de Gliarles-Quint à la récente doAa Juana. Retiiv,, 
estancia y niuerte , etc., fol. 182, 
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pCreur à l’inquisiteur général Valdès, dont le zèle 
n’avait pas besoin d’être excité. L’avare et dur arche- 
vêque de Séville était plus disposé à immoler des 
hérétiques à la conservation de la foi qu’à se des- 
saisir de ses ducats pour la défense du pays.’ Il 
poursuivit les luthériens espagnols avec un infati- 
gable acharnement : il parvint à s’emparer de fray 
Domingo de Rojas, fils du marquis de Itojas, qui 
s’était caché , et il fit arrêter en même temps le frère 
de' celui-ci , don Pedro Sarmiento de Rojas, cheva- 
lier de l’ordre militaire de Saint-Jacques et com- 
mandeur de Quintana, et sa femme; don Luis de 
Rojas, petit-fils du marquis et héritier de cette 
'maison; doua Ana Enriquez, fille de la marquise 
de Alcaflices, et Juana Velasquez, qui était de .sa 
maison. A Tvogrono, le caballero don Carlos de Seso 
du Sesse et le licencié Herrera; à Valladolid, dona 
Francisca de Zuiuga^ fille du licencié Baeza, les 
deux frères du docteur Cazalla, tous deux mem- 
bres du clergé, ainsi que l’une de ses sœurs, dona 
Catalina de Ortega , fille du licencié Hernando Diaz, 
la béate Juana Sanchez et l’orfévre Garcia; à Toro, 
don Juan de Ulloa, de l’ordre de Saint-vTean, et lé 
licencié Hernando; à Zamora, don Cristoval de 
Padilla; à Palo, Pedro Sotelo; enfin Anton Pazon, 
serviteur de Luis rie Rojas , furent pris et enfermés 
dans les prisons du saint office. L’inquisiteur général 
Valdès adressa à Philippe II , sur utre aussi grave 
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découverte et sur ces nombreux emprisonnements, 
un long rapport, qu’il transmit également à Cbarles- 
Quint. Quoique l’inquisition n’eût pas pénétré en^ 
core dans le foyer protestant de Séville, Charles- 
Quint éprouva une douloureuse surprise en appre- 
nant les ravages faits en tant de lieux dans les 
croyances catholiques. Il écrivit, le 25 mai, à la 
régente ; 

« Croyez , ma fille , que cette affaire m’a mis et 
me tient en grand souci ®t, me cause une. si vive 
» peine, que je ne saurais vous l’exprimer, en 
» voyant surtout que ces royavunes, dunmt l’ab- 
» sence du roi et la mienne , ont été dans une en- 
» tière quiétude et ont échappé à cette calamité , et 
» qu’aujourd’hui , où je suis venu m’y retirer, m’y 
y> reposer et y servir Notre-Seigneur, il y survienne, 
r> en ma présence et en la vôtre , une aussi énorme 
r> et aussi impudente abomination à laquelle se sont 
« laissé entrainer de semblables personnes, sachant 
» que j’ai supporté sur cela tant de fatigues et de 
1 ) dépenses en Allemagne , et que j’y ai exposé une 
» si grande partie de mon salut. Assurément , sans 
» la certitude que j’ai que vous, et les membres du' 
» conseil qui sont auprès de vous, extirperez le mal 
» jusqu'à la racine, puisque ce n’est encore qu’un 
« commencement dépourvu de profondeur et de 
» force, en châtiant avec rigueur les coupables pour 
. » Tenapécher de passer plus avant , je pe sais si je 



CHAPITRE VU. 36b 

» me résignerais à ne pas sortir d’ici pour y remé- 
n dier moi-même. » 11 ajoutait qu’il fallait être iirt- 
pitoyable et qu’il avait autrefois agi de cette façon 
en Flandre , où l’hérésie était entrée par le voisinage 
de l’Allemagne , de l’Angleterre et de la France. Les 
Etats du pays s’opposèrent à l’établissement de l’in- . 
qiiisition, parce qu’il n’y avait pas de .luifs; mais 
on désigna un certain nombre d’ecclésiastiques char- 
gés de rechercher ceux qui tomberaient dans l’hé- 
résie, et immédiatement de leur ôter la vie et de 
confisquer leurs biens ; on brûlait vifs ceux qui s’y 
obstinaient et on tranchait la tête à ceux qui s’en re- , ' 
pentaient et se réconciliaient avec l’Église. « Croyez, 

” ma fille , disait Charlcs-Quint en terminant sa let- 
n tre, qiie si dans le principe il n’est pas fait usage 
» des châtiments et des remèdes propres à arrêter 
!) un pareil mal , et cela sans épargner qui que ce 
» soit , je n’espère pas que plus tard ni le roi ni per- 
» sonne soit en état de l'arrêter » 

Le même jour Charles-Quint écrivit à Vasquez, 
à Quijada , à la reine de Hongrie et à Philippe II *. 
Quoiqu’il eût déposé toûte autorité, il ctmservait 
encore l’habitude du commandement, et l’empereur 
se retrouva jusqu’au bout dans le solitaire., Aussi 
s’adressa-t-il de nouveau à Vasquez comme à son 

' ' Lettre de Cbarles-Quint à dona Juana du 35 mai. Retira, 
eslancia, etc., fol. 191 et 192. 

* Iby., fol. 192, 193 et 194. , ' 
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crctaire En même temps il ordonna à'Quijada 
; se rendre de Villa-Garcia à ValladoUd et de coii- 
rer en son nom sur cette affaire avec sa fille la 

' •• V 

gente,avec l’inquisiteur général Valdès, avec les 
embrcs des conseils d’Etat, de Castille et d'j'ifpd" 
ion en les poussant à a{;ir sans délai, à frapper 
ns merci. Il communiqua au roi son fils tout ce 
l’il avait déjà fait à cet égard , çn lui rcconaman- 
int de montrer en cette rencontre une sévérité 
exorable. Philippe II , dont les sentiments étaient 
I parfait accord avec ceux de son père, dans l’ejial- 
tion de sa joie fanatique, mit en marge de la 
ttre de l’empereur ; ^ Baisez-lui Içs mains pour ce 
l’il prescrit à cet égard et suppliez-le de conti- 
ler )j II l’en remercia vivement et se reposa sur 
i des mesures qu’il y avait à prendre ; u J’ai vu, . 
disait-il à sa sœur dans une lettre postérieure, ce 
que rarclievcque de Séville et ceux du conseil de 
la sainte inquisition nous ont écrit et ce que l’em- 
pereur mon seigneur a, envoyé l’ordre de faire, 
selon lies sentiments qu’éprouVe Sa Majesté pt le 

■ ■ ■ '■ ■■ ■ . • 

* Dans les lettres du 25 mai , du 9 juillet, du 9 août 1558, 
qualilie de nouveau Vasquez de mi secrclario y del mi con- 
O. Gaslelû contre-signe Iqs lettres en employant la formule : 
or mandado de. Su Magestad, p. 295, 308, 312, du recueil 
■ lettres copiées aux archives de Simancas, et publiées par 
. Gacbard dans Retraite et mort de Charles-Quint, 

^ Retira, estancia, etc., iol. XdS 
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,» saint zèle quelle a toujourê eu et qu’elle a poiir 
X la conservation et l’accroisseincnt de la foi catlio- 
» Uque. Je suis certain qu’il a été mis et qu’il se 
» met toute la diligence nécessaire et possible contre 
P les inculpés, et qu’on ne retirera pas la main de 
P cette affaire jusqu’à ce qu’ils aient été punis et 
» frappés avec toute, rigueur, exemplairement, 
P comme le requiert la nature du cas , qui intéresse 
» le service de Dieu, le bien, la sûreté et le repos 
P de ces royaumes. Afin qu’il n’y ait aucun retard 
P dans ce qu’il sera besoin d’exécuter en m’envoyant 
» consulter ici où je suis occupé de la guerre , j’écris 
P à l’archevêque de Séville et au conseil de l’inqui- 
y> sition de rendre particulièrement compte à Sa 
» Majesté de ces affaires, étant assuré qu elle voudra 
P bien prendre la peine de les entendre , d’y pour- 
» voir, çyde résoudre ce qui conviendra, comme je 
)> l’en envoie supplier par la lettre que je lui écris 
P de ma main ' , p , 

Quijada n’avait pas trouvé la régente et l’arche- 
vêque de Séville à Valladolid ; ils étaient allés passer 
les fêtes de la Pentecôte dans le bois royal de l’A- 
brojo. Quijada s’y rendit. Il transmit à la fille les 
impérieuses recommandations de son père. Doua 
Juana r^voya auprès de l’inquisiteur général V3U 
dès, du président du conseil de Castille Juan de 

' Lettre de Philippe II à daùa Juana du 6 septembre. 1558. 
Betraite et mort de Charks-Qtdnl, etc., p. 303 et 303, note 2v 
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Véga , et des membres les plus importants des divers 
conseils du royaume. Quijada trouva l’archevêquè 
de Séville non pas moins ardent, mais moins pressé 
que l’empereur. Valdès voulait, conformément aux 
effrayantes pratiques de l’inquisition, mettre une 
lenteur habile dans les recherches pour arriver à 
une séV^ité complète dans les châtiments. Quijada 
lui ayant dit de la part de Gharles-Quint : ic 11 con- 
vimt de se bâter en cette occasion, et de punir 
» ceux qui ont avoué dans des délais plus courts 
» qu’on n’a coutnme de le faire’, — " C’est ce. que 
» beaucoup de personnes demandent , répondit l’ar- 
chevêque, et ce que’ le peuple même dit publi- 
quement. J’en -suis fort aise, car cela me prouve 
' S ^u'on ne mé condsSnne point et qu’on désire que 
» justice se fa^ des’ hérétiques. Mais il n’est pas à 
x propoâ d* ta faire si prompte : on ne pourrait pas 
•6 bieûip^étrer dans toute cette affaire et la connàî- 
» tre à fond. Les chefs eux-mêmes la découvriront. 
» Il ne convient pas d’aller plus vite qu’on ne le fait. 
» On procède de manière à savoir toute la vérité, 
» car, si les inculpés ne la confessent pas un jour, 
» ils la confesseront un autre, soit par persuasion, 
» soit par contestation, et, s’ils s’y refusait, pn les y 
» amènera par les mauvais traitements et par la tor- 
» ture. Ainsi on sera instruit de tout *. ■ 

* Lettre de Qaijada à l’empereur du 31 mai, dans Retraite 
et tmrt-de Charles-Quint , etc., p. 289, * 
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Ccpciulant le conseil de l’inquisition et lé conseil 
d’État , consultés à ce sujet , déclarèrent que , selon 
le vœu de l’empereur, on ne perdrait pas un mo- 
ment. — « Ils désirent tous, écrivit Quijada à Cliar- 
» les-Quint, servir avec empressement Dieu et Votre 
» Majestés. . Ce qu’ils voient en elle les a animés 
» d’une {p’anfle sollicitude , et les pousse à agir plus 
» "vite. Le peuple aussi , ayant su la volonté avec 
i> laquelle Votre Majesté s’offrait à sortir du monas- 
» tère pour se charger de cette fatigue , en a mon- 
» tré un grand contentement » Les poursuites ne 
se ralentirent point, et chaque jour de nouveaux 
prisonniers furent arrêtés. L’inquisiteur général Val- 
dès nomma comme son délégué dans la V’ieille- 
Castille don Pedro de la Gasca, évêque de Valla- 
dolid, et il envoya au même titre en Andalousie 
don Juan (ionralez de Munibrega , évêque de 
Tarazona. 

On venait de découvrir les luthériens jusqucrlà 
cachés de Séville. L’inquisition de cette ville empri- 
sonna le savant Vargas , le pieux mais simple fray 
Domingo de Guzman. Elle n’appela plus au château 
de Triana l’éloquent et suspect Constantin Ponce 
de la Fuente, elle le fit jeter dans un cachot. Ses 
livres et scs manuscrits avaient été trouvés dans la 
murâille où les avait cachés la veuve dona Isabél 

* Lettre de Quijada àTemperenr du 10 juin. Retraile et ^ 
mort de Cliarles-Qubtt, etc., p. 385. 
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Martinez, qui avait été poursuivie comme héréti- 
que et dont le fik épouvanté les livra aux familiers 
du saint office. Le docteur Constantin , dénoncé par 
ses propres ouvrages, et contre lequel portaient çette 
fois témoignage les grands hérésiarques dont les 
livres étaient en sa possession et dont les pensées 
étaient d’accord avec les siennes, ne put recourir à 
aucun subterfuge; il ne contesta plus rien. Il fut 
plongé dans une fosse profonde , obscure , humide , 
infecte, et traité avec d’autant plus de rigueur par 
l’inquisition, qu’elle s’était imposé plus de ména- 
gements envers lui. Lorsqu’il apprit l’arrestation de 
son ancien prédicateur, Charles -Quint, qui con- 
naissait toute la force de son esprit, dit: « Si Con- 
n stantin est hérétique, il est un grand hérétique. » 
Mais il ajouta en parlant de fray Domingo de Guz- 
man : « On aurait pu l’enfermer comme idiot plu- 
» tôt que comme hérétique '. » 

Les inquisiteurs firent saisir dans Séville plus de 
huit cents personnes de tout sexe et de tous rangs, 
lai terreur se lépandit dans la cité populeuse, d’où 
beaucoup de suspects s’enfuirent et allèrent cher<- 
cher un asile en Angleterre, en Suisse, en Alle- 
magne. Ces expatriés, dans le sûr. abri de leur re- 
fuge, publièrent contre l’inquisition deux écrits 
dont l’un avait été précédemment adressé à l’onâ- 

* Sandoval, l. de Carlos Quinto, en YustCf x, 

p. 8â9. — Llorente, t. II, c. xviii. 
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pcreur, auquel l’avaricC ruineuse , rignorancc chré-. 
.tienne, l’inhunianitc féroce, du saint office étaient 
représentées avec l’accent de la plainte la plus pathé- 
tique et de l’indignation la plus véhémente ' . Mais 
Charles -Quint, à qui l’inquisition avait été si vive- 
ment dénoncée, la regardait, au contraire, comme 
le moyen le plus efficace de maintenir l’autorité 
religieuse et l’unité nationale. C’est ce qu’il dit au 
prieur de Yuste, fray Martin de Angulo, devant le- 
quel il regretta même de n’avoir pas arrêté, en 
1521, le cours du protestantisme par la mort de 
Luther, qui s’était placé sous sa main à Worms * ; 
c’est ce qu’il expripia encore dans son codicille 
quelques jours avant de mourir, en signifiant ses 
suprêmes volontés au roi son fils : u Je lui ordonne, 
n disait -il, en ma qualité de père et par l’obéissance 
n qu’il me doit, de travailler soigneusement à ce 
» que les hérétiques soient poursuivis et châtiés 
» avçc tout l’éclat et la sévérité que mérite leur 
» crime, sans permettre d’excepter aucun coupable 
» et sans égard pour les prières, le rang et la qua- 
)) lité de personne. Et, afin que mes intentions puis- 
n. sent avoir leur plein et entier effet , je l’engage à 

* Dos informacionef mtiy utiles la una dir'igida à ta Mages- 
tad de temperador Carlos V, etc., vol. in-12 publié en 1559, 
cité par Adolfo de Castro, p. 257. 

* San do val, t. II, Vida del emperador- Carlos V en Yutte, 
§ IX, p. 829, d'après le manuscrit de fray Martin de Angulo. 

24 . 
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faire partout protéger le saint office de l’inquisi* 
tion pour le grand nombre de crimes qu’il em- 
pêche ou qu’il punit Il se rendra digne par 

là que Notre -Seigneur assure la prospérité de son 
règne, conduise lui -même ses affaires, et le pro- 
tège contre ses ennemis pour ma plus grande con- 
solation*.» 

Les sentiments de Charles-Quint comme ses con- 
eils, les vues de sa politique comme les recomr 
tiandations de son orthodoxie, ne le laissèrent point 
tranger aux terribles exécutions religieuses de Val- 
adolid et de Séville en 1559 et en 1560. Il ne vécut 
las assez pour les voir, mais il les prépara. Il eut 
lonc sa part dans les quatre auto-da-fé qui furent 
élébrés avec tant de solennité à Valladolid , le 21 
liai 1559, en présence de la régente dofia Juana, 
le l’infant don Carlos, de toute la cour, et, le 
i octobre 1559, en présence du roi Philippe II; à 
iéville, le 24 septembre 1559 et le 22 décembre 
560 , devant le clergé et la noblesse de l’Andalou- 
ic. Le triste Cazalla, malgré ses repentirs, et les os 
le Constantin Ponce de la Fuente , quoiqu’il fût 
iiort dans son cachot avant la prononciation de sa 
entence, furent placés sur les bûchers, dont les 
lamines dévorèrent soixante-trois victimes vivantes. 

L côté des immoles au nom du Dieu de miséricorde 
omparurent cent trente-sept autres condamnés à 
* Codicille, dans Sandoval, t. If, p. 881 à 891. 
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des peines moindres, qui, revêtus de l’i^pominieux 
san hmiln, furent réconciliés avec l’Eglise. Ces ef- 
froyables holocaustes et ces dégradantes réconcilia- 
tions s’accomplirent au milieu des témoignages d’as- 
sentiment et d’allégresse d’un clergé dominateur, 
d’une cour impitoyable, d’un peuple fanatique. L’in- 
quisition s’y montra triomphante : après avoir vaincu 
l’hérésie , elle maîtrisa , pour ainsi dire , la roy'auté. 
Elle reçut les serments de fidélité sans restriction et 
d’appui sans réserve de la régente, du prince royal, 
du roi elle avait déjà reçu les soumissions em- 
pressées de l’empereur. Se conformant avec docilité 
aux défenses sévères de l’Eglise espagnole, qui inter- 
disait l’usage de l’Ancien et du Nouveau Testament 
en langue vulgaire, l’empereur demanda au saint 
office l’autorisation de lire la Bible en français * ; il 
l’obtint comme une faveur due à la sûreté de sa foi 
et au respect de sa puissance. Sa Bible fut la seule 
qui resta dans la cour impériale de Yuste; et le 
savant docteur Matliys fut contraint de détruire de- 
vant le confesseur .luan Begla un bel exemplaire 
français des livres saints qu’il avait apporté de Flan- 
dre et que l’inquisition ne lui permit pas de 
garder. 

* Historia de (os proteslantes espanoles, lib. II et lib. IV. 
Lforente, t. Il, c. xx et xxi. 

* Relira, eslancia, etc., fol. 195 r". 

* Lettres de MalhyS à Vasquez des 30 mai.et 19 juin 1558, 
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Cependant le retour de l’été , qui s’était fait attend 
dre, en 1558, plus que de coutume dans rEsti-éma- 
durc, avait un peu raffermi la santé si ébranlée de 
Charles-Quint. « Les forces de Sa Majesté, écrivait 
» le médecin Mathys le 18 mai , lui sont revenue» «. 
n dès après Pâques ^ et lui donnent une extrême 
rt joie. Il y a plus de quûu« jours que Içs cerises 
» ont paru. L’empereur en, man^e une grande 
» quantité , ainsi que des fraises , avec lesquelles U 
« a coutume de prendre une écuelle de crème. 11 
» mange ensuite d’un pâté où entrent beaucoup d’é- 
» pices, du jambon bouilli, du salé frit, et c’est ainsi 
n que se fait la plus grande partie de son repas '. » 

Ces mets épicés et salés , joints à l’usage opiniâtre 
du poisson de mer, détruisaient en lui les effets 
U'mpérants des fruits. Ils contribuèrent à rendre de . 
plus en plus forte l’éruption de ses. jambes, qui 
finit par l’empècher de dormir, et fut accompagnée 
de sy mptômes singuliers. Mathys s en alarma , et 11 
ajoutait » en déplorant les liabitudcs malsaines c|e 
son indocile malade ; « L’empereur mange beau- • 

» coup, boit encore plus, ne veut rien changer. à 
n son ancienne manière de vivre, et se confie folle* 

« ment aux forces natiirelles de sa complexion ^ 

» qu’on voit souvent tomber plus tôt qu’on ne le 

- ' '.f ^ 

citées en notes, clans Retraite et mort de Cluirlei- Quint, otC., 
p. 197-198. V • = 

* Retira, «stancia-yeic., fol. 188 V“. - , . , , 
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» croyait, principalement en un corps plein de 
» mauvaises humeurs » Néanmoins, à l’aide de 
bains, dont il prit quelquefois deux par jour, Char- 
ks-Quint calnta, sans la dissiper, l’irritation de ses 
jambes. 11 lui resta seulement une douleur de tête, 
qui se déclarait de temps en temps vers la bn du 
jour, et qui disparaissait avec sa collation du soir 
ou durant le sommeil *. L’ardente température du 
mois de juillet sembla dissiper scs maux, n 11 fait 
y> extrêmement chaud ici , écrivit alors Mathys , et , 
« avec la grande chaleuj’. Sa Majesté se poi’te tou- 
» jours bien » 

Ce fut le premier jour du mois de juillet que 
Quijada amena dans l’Estrémadure sa famille, qu’il 
était allé chercher par l’ordre de l’empereur à Villa- 
Garcia Il établit à Quacos, dans la plus apparente 
maison du village, qu’il y avait fait arranger pour 
les recevoir, sa femme doua Magdalena de Clloa et 
l’enfant qui devait être le vainqueur des Maures et 
des Turcs, le héros des Alpujaras, de Tunis et de 
Lépante. Ce bis naturel de Cbarles-Quint , si illus- 

* Beliro, estancia, etc., fol, 189 r*. 

* Lettre de Mathys îiVasqiicz du 24 mai. /6ir/., fol. 189 v*. 

* (I Acâ hace grân calor con cl cudi üii Ma{}cs(dd sicin|>re 
» se balla bien, n Lettre de Matbys .’t Vasquez du 6 juillet. 
Ibid., fol. 206 I-». 

* Lettre de Quijada à Vasquez du 9 juillet, et lettre de Qui- 
jada i Philippe II dn 28 juillet, dans Retridle et mort de 
Otarles-Quint au monastère de Yuste, p. 307 et p, 311,' 
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e plus tard sous le nom de don Juan , portait aloi*s 
! nom obscur de Gerônimo. L’empereur l’avait eu, 

! 24 fé^vrier 1545, d’une jeune et belle fille de 
atisbonne, nommée Barbe Blumberfj. Il avait 
)igneusement caché sa naissance à tout le monde, 
t l’avait confié, pendant ses jeunes années, à des 
lains sûres mais vulgaires, lin 1550, il l’avait fait 
îuiettre par deux des servitcui’s de sa cbambre, 
ayuda Adrien Dubois et l’huissier Ogier Rodart, 
îuls instruits de son secret, à Francisco Massi , son 
)ueur de viole, qui retournait en Espagne avec 
,na de Médina , sa femme. D’après un contrat 
assé le 13 juin, Massi avait pris à sa charge l’en- 
mt, qu’il croyait appartenir à Adrien, et qu’il 
remettait de faire passer et de traiter, comme son 
ropre fils ; il avait reçu pour le voyage et pour la 
remière année cent écus , qui devaient être réduits 
cinquante ducats les années suivantes *. 

Le papier qu’avait signé le joueur de viole Massi , 
t par lequel il s’engageait à restituer l’enfant lors- 
|ue Adrien l’enverrait chercher, avait été remis à 
Miarlcs Quint, qui l’avait déposé, en 1554, <à côté 
le ses dispositions testamentaires les plus impor- 
antes et les plus intimes. Il l’avait placé avec le do- 
ument secret concernant la Navarre et avec un 
crit dans lequel il réglait lui-même le sort futur 

* Papiers dEtdt du carSnat de Granvelle, in-4°, t. IV, 
). 499 et 500. 
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de 8011 fils naturel. « Outre ce qui est contenu , di- 
)) sait-il, dans mon testament, je déclare qu’étant 
» en Allemagne depuis mon veuvage, j’eus d’uhe 
» femme non mariée un fils naturel qui se nomme 
n Gcrônimo. Mon intention a été et est , pour cer- 
tailles raisons qui me portent à cela , que , si l’on 
» peut facilement l’y acheminer, il prenne, de sa 
« libre et spontanée volonté , l’habit de quelque or- 
» dre religieux de moines réformés, sans qu’on l’y 
» dispose par aucune violence et aucune contrainte. 
» Si l’on ne peut pas l’y décider et s’il préfère sui- 
» vro la vie séculière, ma volonté et mon ordre 
i> sont qn'il lui soit donné régulièrement, chaque; 
1» année , de vingt à trente mille ducats de rente sur 
» le royaume de Naples , en lui assignant avec cette 
n rente des terres et des vassaux. Pour l’assignation 
» des terres et pour la quotité de la rente, je m’en 
» remets à ce que déterminera le ixii mon fils, ou , 
» à son défaut, l’infant don Carlos, mon petit- 
1) fils... Au cas que ledit Gerônimo n’embrasse point 
» l’état que je désire pour loi, il jouira de ladite rente 
» et des terres toué les jours de sa vie , et après lui en 
il jouiront jes héritière et successeurs légitimes des- 
» Cendant de son corps. Quel que soit du reste le 
» genre de vie pour lequel se décide ledit Gerô- 
11 nimo, je recommande expressément au prince mon 
il fils, à l’infant mon petit-fils.,... de l’honorer et de 
» commander qu’on l’honpre, de lui accorder la 
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* considération qui convient, de garder, d’aceom- 
» pUr et d’exécuter le contenu de cette cédule , que 
Il j’ai signée de mon nom et de ma main , fermée 

et scellée de mon petit sceau Secret, et qui <loit 
I) être observée et mise à effet comme une elausc 
O de mon testament. Fait à Bruxelles , le sixième 
« jour de juin 1554 » . 

Pour faire découvrir l’enfant, à l’existence du- 
quel il pourvoyait avec une affectueuse sollicitude, 
il avait écrit sur un autre papier : « Mon bis ou 
« mon petit-fils..... si, lorsqu’on ouvrira mon tes- 
» tament et cette cédule, vous ne savez pas en quel 
» endroit se trouve ce GerOnimo, vous pourrez l’ap- 
» prendre d’Adrien , aide de ma chambre , et , en cas 
I) de sa mort, d’Ogîer, huissier de ma chambre, 
» afin qu’on en use envers lui conformément è ce 

n qui est dit ci-dessus Signé moi le Iloi *>. » 

Refermés sous une enveloppe cachetée , ces papiers 
avaient été laissés, lorsque l’empereur était parti de 
Bruxelles en 1656, entre les mains de Philippe II,' 
qui avait alors reçu la confidence de son père , cf 
avait écrit sur l’enveloppe : « Si je meurs avant Sa 
■■■Majesté, que ceci soit remis entre ses mains; si 

• je meurs après, qu’en le donne à mon fils ou à 

■* mon héritier, sans faute *. ■> . • 

* Papiers dEtat du cardinal de GranveUe, in-4'’, t. IV, 
p. 496 à 498. 

* /éW., p. 498. — • Ibid^ p. 405. 
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• L’enfont, confié à Ma^i et mené pan lui en Es- 
pagne ckns l’été de 1550, avait Vécu quoique* année* 
au village de Lcganesj 'à deux lieues de Madrid. 
Libre au milieu des champs , il était plus soùvent 
parmi les blés, à faire la chasse aux oiseaux avec 
une petite arbalète ' , qu’auprè* d’Ana de Medina 
devenue bientôt VeuVe, et il aimait miéux courir et; 
jouer avec les jèunes enfants de son âge qu’aller au 
presbytère recevoir quelques leçons de lecture du 
ctiré et du' sacristain du village. Exposé tantôt aux 
rayons' ardents du soleil qui brûlait le plateau de 
Castille, tantôt aux vents glacés qui descendaient 
de la chafne froide du Guadarrama > le mystérieux 
enfant dont les yeux bleus étincelaient déjà sous le 
grand front qu’il tenait de sa race et dont le char- 
mant visage hâlé était entSidré de longs cheveux 
blonds, était devenu fort, agile, hardi, lorsqu’il 
fut conduit du bourg de Ijegahes au château de 
Villa-Garcia. L’huissier impérial alla le reprendre 
en 1554, au moment où Charles-Quint disposait tout 
pour son abdication et pour sa retraite en Espagne, 
et,’ muni d’une lettre de Luis Quijada, il remit le 
jeune Gerônimo aux màins de dofia Magdalena de 
Glloa. Le majordome.de l’empereur, retenu par le 
devoir de son office auprès de son maître, écrivait 
à sa discrète compagne que l’enfant qu’il confiait à 

* Don Juan (jk 'Austria Historid, por don Loronzo.van dor 
Kammen y Leon, petit in-4», Madrid, 1ÇÎ7 p. 10.- ; , 
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ses soins était le fils d’un de ses grands amis dont 
il devait taire le nom < 

Dofia Ma{i[dalena de Ulloa avait épousé Quqada 
en 1549. Elle descendait de la famille lettrée et 
j'uerrière des Ulloa qui, depuis le roi Juan II, 
avait pris part aux plus importantes affaires et aux 
plus glorieuses .conquêtes de la monarchie espa* 
gnole, et s’était alliée aux grandes .maisons de Por- 
tugal, de Castille et d’Aragon. Sœur du marquis de 
la Mota, et fidèle aux traditions primitives des 
Ulloa, doua Magdalena unissait la culture de l’esprit 
à la fierté de l’âme. Sans enfant de son mariage 
arec Quijada , elle adopta avec amour le fils ignoré 
de Cbarles-Quint, quelle éleva comme une mère 
dévouée et éclairée. Auprès d’elle et dans les leçons 
pleines de bon sens et d’honneur du vieux soldat 
son mari, l’obscur Gerônimo se prépara à devenir, 
l’héroïque don Juan d’Autriche. ' . ' ^ 

. 11 aurait dû venir plus, tôt dans le voisinage de 
l’empereur; mais l’habitation de QuacoS n’avait été 
prête que dans l’été de 1558. Ce fut alors que 
Quijada y installa sa femnae, ainsi que celui .qui 
passait pour être son jeune page, et dont la haute 

* Don Juan de Austria Historia , p. Il à 13, et Vida de 
Magdalena de Ulloa, por Juan de Villafane, Sala- 

manca, 1743, p. 43. 

’ NobUiario gehealogico de los reyesy tilulos de Espaiia, por 
Alonzo Lopez de Haro,in-4*, Madrid, lB22.y t. H, p. 240 A 
242 , et p. 444-445. v • ' ■ < ' ‘ 
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origine fut bientôt soupçonnée par la curiosité indis- 
crète des moines et Mes Flamands. En apprenant 
leur arrivée à Philippe II , seul instruit de ce qu’était 
cet enfant, Quijada s’enveloppait de mystère : « Je 
» partis, lui écrivait-il, de ma maison le plus tôt 
» que je pus avec dofia Magdalena et le reste ( y lu 
» demâs), et nous parvînmes le l" juillet ici , où je 
» trouvai Sa Majesté en excellente santé, plus vigou- 
» reuse que je ne l’avais laissée, avec très-bonne 
» couleur et disposition. Elle a de temps en temps 
D un peu de douleur à la tête et de démangeaison 
* aux jambes , mais sans être beaucoup tourmentée 
» par l’une ni par l’autre ' . » ' 

Après que doùa Magdalena se fut établie à Qua- 
cos, Charles-Quint s’empressa de la recevoir au 
monastère , où elle ne parut certainement pas seule. 
« Sa Majesté, écrivit Gastelû le 19 juillet, songe à 
n envoyer visiter et régaler dofia Magdalena, femme 
n du seigneur Luis Quijada. L’autre jour elle est 
» venue lui baiser les mains, et l’empereur l’ac- 
» cueillit avec toute sorte de faveur *. » Charles- 
Quint dut sans doute voir souvent avec Quijada lé 
petit page pour lequel il éprouvait l’affection d’un- 
père sans pouvoir la' lui montrer. Celui-ci se plai- 
sait à parcourir les bois d’alentour avec son arba- 

* Lelire de Quijada à Philippe lî , du 28 juillet. Retraite et 
mort de Charles-Quint, etc., par Gachard , p. 31 1 . 

’Actico, ei/ancM, etc., fol. 209 v“. 
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ète, et il tentait môme quclqixtefoi« dans les ver- 
;ers de Quacos des expéditions anoins heüreusps 
|ue celles qu’il fit ensuite sqjr les hauteurs des Al- 
lujaras ou sur les Côtes d’Afrique. Plus de cent cin- 
glante ans après, unvoyaj^eur, en "visitât l’Estré- 
nadure, y recueillit, comme une .tradition qui s’y 
;tait perpétuée, que lesfudes paysans de ce village 
ivaient fait descendre à coups cle pierres, d’un arhre 
lont il cueillait les fruits cclvii qui mit plus tard 
es Maïu-es et les Turcs en fuite. Le petit conquérant, 
jue son ardeur entreprenante et son imagination 
iventureuse ne destinaient pas à vivre dans un cloî- 
re, visitait avec une i-espectueuse admiration le 
;rand empereur, qu’il eut la gloire tardive d’appeler 
;on père, et à côté duquel sa plug chère ambition 
■vit de reposer après sa mort. Kn expirant, à Tâge 
Je trente-ü-ois ans, il réclanra cette faveur de son 
■1ère, Philippe II , comme la récompense de tout ce 
^u’il avait fait pour la cause chrétienne et la Jnonar. 
due espagnole, dans les montagnes de Gi-enade, au 
jolfe de Lépante, sur la plage de T unis , dans les 
plaines de Gembloux. « Je sqppUe, disait-il la 
, Majesté du roi, que, considérant cç que lui de- 
. manda r«mp=ra„r mon la volonté av« 

. laqualfe j ai tâché de lé servir, Ji m’accorde cette 
. srâce que ma os soient placés près de ceux de 
' Don Antonio Ponz, Fwÿe <fe 

§ 20, p. 140, Madrid, 1784, iu- 12 . * ‘ cartasexta. 
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D mon seigneur et père : avec cela tous mes services 
» seront reconnus et payés » Ce vœu devait être 
satisfait. Le noble et cher enfant que l’empereur 
avait rapproché de lui dans les derniers jours de sa 
vie et dont il s’occupa encore la veille de sa mort 
avec une mystérieuse sollicitude, fut placé à sa 
droite dans le mtaiic caveau de l’Escurial *. • ’ 

I^a princesse doua Juana aurait voulu conduire 
auprès de Charles-Quint un autre enfant du ntéme 
âge, dont la fin devait être encore plus prompte et 
surtout plus tragique : c’était don Carlos. Son ca- 
ractère emporté , ses inclinations violentes , son peu 
d’application à l’étude , dont se plaignait le précep- 
teur Honorato Juan, inquiétaient la régente, qui c 

sans doute ne pouvant rien sur lui , croyait que 
l’empereur dominerait seul cette nature indomp- 
table. Elle avait averti Philippe II des écarts du 
prince d’Espagne, en lui faisant connaître aussi 
l’utilité qu’il y. aurait à transporter la cour hors 
de Valladolid , où elle était depuis cinq ans, et où 
son séjour prolongé avait produit des désordres. 

Philippe II l’avait laissée libre d’établir la cour dans 
b ville qu’il lui conviendrait de choisir, à l’e.xccp- 
tion de Madrid ; et comme il avait l’intention de 
revenir au plus tôt en Espagne, il souhaitait que 

* Lettre du confesseur de don Juan à Philippe II du 3 oct. 

1578. Colecàon de documenlos üidditot , U VII, p, 248-849. 

p. 264 5 267. . ' / 
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rcmpemir dccidât la reine de Honjjrie à reprendre 
le {gouvernement des Pays-Bas. Il exprimait en même 
temps le désir que l’infant don Çai'los demeurât avec 
l’empereur, et il écrivait à la régente pour qu’elle 
conjurât leur père d’y consentir. Doua Juana le fit 
dans les termes les plus pressants et les plus si{jni- 
ficatifs. ‘ ' 

« Je me réjouis fort de cé projet, lui disait- 
» elle ; il doit en résulter nn pCu de peine pour 
» Votre Majesté, mais ce sera donner la vie à l’in- 
n Font. Je supplie donc Votre Majesté de voülbir 
» bien ordonner qu’il soit conduit tout de suite 
» auprès d’elle, car elle ne saurait croire combien ' 
» il importe quelle nous fasse cette grâce Bien 
n que je doive rester seule , je in’y résignerai , parce 
» que j’en vois tous les avantages *. » 

' Autorisée par son frère à éloigner la cour de V^al- 
ladolid, elle demandait à ChaHes-Quint s'il fallait la 
transporter à Guadalajara , à Tolède ou à Burgos. 

U Si Votre Majesté, ajoutait-elle, consent à ce que 
* la courchan{je de lieu, entre son départ d’ici et 
^ son établissement ailleurs , Votre Majesté me pour- 
» rait donner la permission d’aller lui baiser les 
« mains. Nous y irions ensemble, la reine de Hon 
« {.rie, le prince et moi. Eux y restemient et moi 
fl je m’en retournerais, bien contre mon gré Je dis 
■ Lettre de la princesse dona J'uana à P» 

Betiro, estancia, etc., fol. 21-2 v°. , 2 1^®*'®***' 8aoùt. 
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» cela de la reine , pai’ce que mon frère m’écrit de 
» supplier Votre Majesté de la faire venir et de la 
» presser vivement de se rendre en Flandre. C’est , 

» une chose qui convient, comme Votre Majesté le 
» sait, et il la désire beaucoup, afin de laisser ces 
» États sous un bon gouvernement. Si Votre Majesté 
1 ) veut faire cette grâce à mon frère, d’apjpeler la 
n reine tle Hongrie, elle pourrait bien me faire 
)i aussi l’autre... Quant au prince don Carlos, que 
» Votre Majesté croie que plus tôt il sera auprès 
» d’elle, mieux ce sera » ' 

Dans l’habitude où elle était de prendre son avis - , 

sur tout, la régente consultait Charles-Quint sur la 
conduite à tenir envers Yadelantado des Canaries, / 

qui avait promis mariage à l’une des dames de sa 
suite et qui ne, voulait pas remplir ses engagements 
après l’avoir compromise Elle l’avertissait aussi , 
au nom de l’inquisiteur général, que les luthériens, 
prisonniers parlaient de l’archevêque de Tolède de 
manière à le rendre suspect. Ils faisaient remonter 
jusqu’à lui leurs nouvelles opinions; et Valdès, qui 
nourrissait contre Carranza des sentiments de jalou- 
sie et d’inimitié , assurait qu’il l’aurait déjà fait ar- 
rêter s’il n’avait pas eu égard à sa dignité archiépi- 
scopale. 11 priait l’empereur d’être sur ses gardes 
lorsque le primat envié d’Espagne irait le visiter à 

' estunnUf fol. 213. — ^ Ibid., loi. 214 r“. * ■ 

25 
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Yiistc et remplir une mission qu’il avait reçue pour 
lui en Flandre du roi son fils * . 

Charles -Quint était, à cette époque, vivement 
préoccupé de la {juerre qui se poiu'suivait, avec des 
incidents peu favorables à Philippe II, sur la fron- 
tière des Pays-Bas et dans la IMéditerranée. Il n’avait 
pas cessé d’aiguillonner le zèle des conseils et des 
ministres espagnols, trop portés aux délibérations et 
trop sujets aux lenteurs. Il avait ordonné que les îles 
de la Méditerranée et les côtes de l’Espagne fussent 
mises, par des fortifications, à l'abri d’une descente 
des Turcs, dont les flottes approchaient. Il avait 
pressé l’envoi des sommes que le roi son fils atten- 
dait en Flandre* pour reprendre dans cette campa- 
gne la supériorité qu’il avait eue dans l’autre. Oir- 
verte par une surprise si funeste à la puissance dés 
Anglais et à la réputation des Espagnols, l’année 
1558 continuait pour eux dans les revers. Le duc 
de Nevers s’était emparé de plusieurs châteaux dans 
les Ardennes, et le duc de Guise avait attaqué 
Thionville sur la Moselle. Commençant le 4 juin 
le siège de cette importante place, déjà investie par 

V’ieilleville, gouverneur de Mefy il i . 

, . .• 1 . U le termina 

Hloneüsement en dix-huit loïire T oc» 

. . . , •* • , après des • 

.ravaax vivement pou,^ e, des ussau„ haîdintem 

* Retira, estaiicia, etc., fol. 215 ro. 

’ Lettre delà princesse doiiaJuaj,jj j» 

Tîettio, c.eancf'a, etc., fol. 214 r<*. du 8 août. , 
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conduits , il pénétra dans cette ville , qu’il contrai- 
gnit à capituler. Il prit ensuite Arlon et quelques 
autres petites places, avec le dessein de conquérir 
le duché de Luxembourg. 

Pendant que le duc de Guise était victorieux sm 
la Moselle, Paul de Thermes, à la tête d’upe petite 
armée , envahissait avec succès la Flandre maritime. 
Laissant derrière lui les villes fortifiées de Grave- 
lines et de Bourbourg , il s’était porté devant Dun- 
kerque, qu’il avait prise d’assaut en quatre jours, 
et où il avait laissé garnison. 11 avait ensuite pillé 
Bergues-Saint-Winoc, et son année avait ravagé 
tout le pays jusqu’à Kieuport. Les affaires de Phi- 
lippe II n’allaient pas mieux en Italie depuis que le 
duc d’Albe en était parti , et la flotte turque envoyée 
contre les Espagnols par le vieux Soliman II avait 
paru dans les mers chrétiennes. Composée de cent 
trente voiles, elle était irrésistible. Elle fit une des- 
cente dans le golfe de Sorrente , où elle enleva plus 
de quatre mille captifs, qui furent réduits en escla» 
vage; se montra sur les côtes de l’ile d’Elbe; se 
dirigea ensuite vers la Corse , avec l’espoir d’y join- 
dre la flotte française, qui en était partie peu. au- 
paravant, et alla fondre sur l’île de Minorque, où 
les Turcs assiégèrent et prirent d’assaut Ciudadela, 
et transportèrent une partie de la malheureuse po- 
pulation sur leurs galères. 

Charles -Quint, dont la prévpyance alarmée re- 

. ■ 
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commandait continuellement u qu’on n’omît aucun 
» moyen de secourir le roi , de munir les frontières, 
r de ravitailler les garnisons, » et qui demandait à 
être U infortné tous les jours des affaires de Flandre 
» et d’Italie ', « n’apprit pas sans un chagrin pro- 
fond ces revers multipliés. « Sa Majesté, » écrivit 
Gastclù à Vasquez , u est si affectée de la perte de 
y> Thioiiville et des ravages et enlèvements de captifs 
« faits par les Turcs à Minorque, que nous ne par- 
» venons pas à l’en distraire et à l’en consoler. Il se 
» plaint des mauvaises dispositions qui ont été prises 
» sur l’un et sur l’autre point *. » Son fils , dont les 
finances étaient obérées, qui, au commencement 
de cette année, devait un million de ducats à ses 
troupes , six cent mille aux banquiers , et ne savait 
comment poui'voir aux dépenses de la nouvelle 
campagne , venait cependant d’accorder un don de 
cent cinquante mille ducats au duc d’Albe. Charles-, 
Quint trouva cette libéralité déplacée^ et, se sou- 
venant de la paix désavantageuse conclue aux portes 
de Rome, il dit avec humeur : « Le roi fait plus 
» pour le duc que le duc n’a fait pour le roi » 

Mais les faveurs de la fortune et les fautes de ses 
ennemis devaient aider bientôt Philippe II à réparer 

* Retira, estemcià, etc., fol. 204 v°, 207-208. 

’ Lettre du 28 juillet. Ibid., fol. 211 v“. 

* « Mas liacc el rey por el duque que el duque ha faecho 
ir [K)r el rey. » Relira, eslaticia ', etc., fol. 2b7 i". 
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ces échecs et à sortir avantageusement de cette 
guerre. ïl avait été arrêté dans le conseil de Henri II 
que le duc de Guise, après avoir pris Thionville et 
Arlon , marcherait sur la Flandre avec son armée 
et les troupes que son frère, le duc d’Aumale, avah ' 
rassemblées vers la Fère, en même temps que s’y 
avancerait Paul de Thermes victorieux. Ce plan v 
était excellent et son exécution aurait mis Phi- 
lippe II dans une situation périlleuse; mais il est ' 
rare que des opérations concertées de loin ne man- 
quent pas d’un côté , et souvent des deux , soit par - 
d’inhabiles retards, soit par des incidents impré- . 
vus ; c’est ce qui eut lieu en cette rencontre. Le 
duc de Guise perdit deux semaines auprès d’ Arlon 
et de Virton, où il fit reposer son armée, et Paul 
de 'l’hermes ne put pas se maintenir dans la Flan- 
dre maritime. 

Le duc Philibert-Emmanuel avait assemblé ses 
troupes à Maubeuge, et se portait vei-s le comté 
de Namur pour s’opposer à la marche du duc de 
Güise. Pendant ce temps , le comte d’Egmont , avec 
douze mille hommes de pied et trois mille chevaux, 
s’était dirigé vers Gravelines, entre Dunkerque et 
Calais, et il y attendit Paul de Thermes pour lui 
'couper la retraite. Ce valeureux capitaine, qui ve- 
nait d’être nommé maréchal de France à la place 
■de Strozzi, tué devant Thionville, ne démentit pas 
son habileté. Tourmenté par la goutte, ramenant . 
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une armée inférieure en nombre et chargée de bu- 
tin , il monta à cheval et s’avança jusqu’à une portée 
d’arquebuse du comte d’Egmont , qui lui barrait le 
chemin. Il prit alors le parti de se jeter sur sa droite 
et de se rendre à Calais par le littoral , en profitant 
du reflux de l’Océan. Il se mit donc en marche et 
passa facilement la rivière d’Aa vers son embouchure, 
au moment où la mer l’avait abandonnée. Mais le 
comte d’Egmont traversa, de son côté, la rivière 
au-dessus de Gravelines, et, gagnant du terrain sur 
l’armée française , il vint se ranger en face d’elle. 

La bataille fut dès lors inévitable. Le maréchal 
de Thermes ne pouvait rentrer dans Calais qu’en 
se faisant jour à travers les Espagnols ; il s’y prépara 
résolûment et prit les meilleures dispositions. Atta- 
qué par l’impétueux comte d’Egmont avec des for- 
ces supérieures aux siennes , il tint bon longtemps. 
La bataille restait indécise , lorsque douze vaisseaux 
anglais, que le hasard amena dans ces parages, 
tirèrent sur le flanc droit de l’armée française, que 
Paul de Thermes croyait abrité par la mer. Cette 
. canonnade, inattendue et meurtrière , y jeta le dés- 
ordre ; la cavalerie prit la fuite, l’infanterie fut 
taillée en pièces ; Paul de Thermes blessé tomba -, 
avec les principaux de ses lieutenants, entre les 
mains du comte d’Egmont, qui, le 13 jui)let« rele- 
vait amsi par la victoire de Gravelines les affaires 
..compromises du roi son maître. 
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Pliilippc II s’empressa d’écrire cette grande nou- 
vçllc à son père, qui en eut une extrême allégresse, 
Charles-Quint dit aussitôt « que c’était une bonne 
» occasion pour investir Calais, tlont la garnison 
» avait dû être inévitablement réduite pour renfor- 
n cer le camp du maréchal de Thermes *. » Phi- 
lippe II recouvra peu de temps apres bien mieux 
que Calais, dont la perte lui devint moins sensible 
lorsqu’il cessa quelques mois plus tard d’être roi 
d’Angleterre par la mort de la reine Marie et l’avé- 
nement au trône de la princesse Élisabeth. Le dé- 
couragement inconcevable de ses ennemis, l’épuise- 
ment de leurs finances, qui n’étaient cependant pas 
en plus mauvais état que les siennes; les conseils 
funestes du connétable de Montmorency, qui sup-' 
portait impatiemment sa Captivité, et qui, après 
avoir exposé la France à une invasion par l’impru- 
dente défaite de Saint-Quentin, la condamna aux 
sacrifices les plus durs et les moins nécessaires par 
la paix humiliante de Cateau-Cambresis; la faiblesse 
■et la légèreté de Henri II , qui céda aux conseils iiir 
téressés du connétable et à la pernicieuse influence 
de la duchesse de Valentinois, toute-puissante sur 
son esprit comme sur son cœur, firent recouvrer 
bientôt à Philippe H tout ce que les Espagnols 
avaient perdu non-seulement dans cette guerre, 
mais encore dans les guerres précédentes. 

* /tetira-, ertaam., etc., fol, 215 r". , ■ - • ; . 

1 " ■ ■ 
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La victoire, au fond peu importante, de Grave- 
lines, ne devait pas conduire à de semblables résul- 
tats. Ce revers, plus éclatant que décisif, avait été 
promptement réparé. Le duc de Guise, quittant le 
duché de Luxembourg, s’était porté en toute hâte 
à Pierrepont, vers le point de jonction de la Cham- 
pagne et de la Picardie, pour y couvrir ces deux 
provinces contre les attaques de l’ennemi. Il avait 
rallié autour de lui toutes les troupes françaises, 
que le roi, établi à Marchetz, vint passer en revue 
le 7 août, et qui formaient une armée vraiment for- 
midable de quarante mille hommes de pied, et de 
douze mille chevaux, devenue invincible sous le 
commandement d’un aussi habile et aussi vigilant 
capitaine. Lé duc la posta sur la Somme, derrière 
de fortes lignes, depuis Amiens Jusfju’à Pont-Remy. 
Il déconcerta les projets des Espagnols en faisant 
pénétrer un secours considérable dans Corbie, qu’ils 
avaient l’intention d’assiéger. 11 tint aussi en échec 
l’armée de Philippe II, que le duc PhilibertJîm- 
nianucl retrancha à cinq ou six heures de distance 
de la sienne, et qui, réduite à la défensive, n’osa 
plus rien entreprendre. , 

-Les avantages de la campagne étaient au moins 
•partagés. La victoire de Gravelines avait été glo- 
rieuse, mais sans'frnit pour les: Espagnols , tandis 
que les importantes places de Calais, de Guines , de 
Thionville restaient au pouvoir des Français, qui 


Djgiti^ed by GOogle 


t'HAPlTRE VIL 


393 


les avaient conquises. Dans cette situation, des ou- 
vertures qui avaient été déjà faites par l’entremise 
de la duchesse de Lorraine furent renouvelées , et 
des plénipotentiaires se réunirent des deux parts à 
l’abbaye de Cercamp. Il y eut une suspension d’hos- 
tibtés et un licenciement partiel des deux armées. 
On ne put pas s’entendre encore cette fois. Mais 
quelques mois plus tard il fut conclu à Cateau- 
Cambresis , à l’instigation du connétable Jlnne de 
Montmorency et avec l’assentiment inconcevable 
de Henri II, un traité de paix dont ks désavan- 
tages se seraient à peine expliqués par d’irrémé- 
diables défaites et de pressants périls. Cent dix-buit 
places fortes ou châteaux furent abandonnés par 
la 'France, qui recouvra Saint- Quentin , Ham, 
le Catelet, le territoire de Tbérouanne, dont.Cbar- 
les-Quint avait rasé la ville, et ne conserva de 
ses conquêtes que Calais, Guines, Metz, Toul et 
Verdun. Henri H restitua au roi Philippe II le 
comté de Cbarolais, Marienbourg, Tbionville, 
Montmédy, Danivilliers , Valenza et tous les châ- 
teaux qu’il occupait dans le Milanais; au duc Phi- 
libert-Fmnianuel , la Bresse, le Bugey, la Savoie le 
Piémont à l’exception des villes de Turin , Quiers, 
Pignerol, Chivaz, Villeneuve-d’Asti, dont il restait 
dépositaire jusqu’à ce qu’eussent été réglés les droits 
de son aïeule Louise de Savoie; au duc de Man- 
toue. Casai et le Montferrat; à la république de 
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Gênes, l’île de Corse; au duc de Florence, Montai* 
cino et ce qu’il conservait encore dans l’État de 
Sienne; enfin à l’évêché de Liépe, Bouvines et le 
duché de Bouillon. Afin de cimenter et de rendre 
durable une paix dont les avantages étaient si ines> 
pérés pour l’Espagne, Henri 11, qui abandonnait 
son parent Antoine de Bourbon dans ses justes pré- 
tentions sur le royaume usurpé de Navarre, donna - 
en mariage sa fille Elisabeth à Philippe II, devenu 
veuf de Marie Tudor, et sa sœur Marguerite de 
France, duchesse de Berry, à Philibert-Emmanuel. 
Charles-Quint n’eut point la joie de voir conduire à 
son terme le Unité qui réconciliait les deux plus 
puissantes monardhies du continent, à l’honneur 
de celle qu’il avait agrandie, et qui fermait les lon- 
gues luttes entreprises depuis plus d’un siècle en 
Italie, dont la possession définitive demeurait aux 
Espagnols.. Un peu avant que ces négociations fus- 
sent reprises à Cercamp d’une manière sérieuse , il 
•tait tombé mortellement malade. 
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Grandes chaleurs et fièvres dangereuses en Estrémadure vers la fin 
de l’été de 156S. — Refroidissement auquel s’expose l’empereur 
en dormant les fenêtres ouvertes pendant la nuit , et attaque de 
goutte inusitée qu’il a dans cette saison. — Arrivée à Yuste de 
Garcilaso de la Vega avec une mission de Philippe II. — Pres- 
sante intervention de Charles - Quint auprès de la reine de 
Hongrie pour la décider à reprendre le gouvernement des Pays- 
Bas. — Récit et examen des funérailles simulées que Cbarles- 
Quint, d’après les moines hiéronymites , aurait fait célébrer de 
son vivant. — Lieu , moment et cause de sa dernière maladie. 

— Sentiment qu’il a de sa gravité et de son péril. — Ses actes 
religieux ; son codicille ; son entretien avec Quijada sur le lieu où 
seront déposés ses restes à côté de ceux de l’impératrice. — 
Réponse de la reine de Hongrie, qui consent à retourner dans 
les Pays-Bas ; contentement qu’en reçoit l’empereur. — Débite 
du eomte d’Alcaudete en Afrique cachée à Charles -Quint, de 
peur que cette nouvelle n’aggrave son mal, dont les paroxysmes 

‘ deviennent plus rapprochés et plus violents. — Inquiétudes de 1a 
princesse dofia Juana et de la reine de Hongrie , qui demandent 
à venir à Yuste pour voir et pour servir l’empereur. — Refus de 

‘ Charles-Quint. — Après dix-huit jours de maladie , accès du 
^ 7 septembre, qui le laisse vingt-deux beur^ sans parole et sans 
mouvement. — Craintes et douleur de ses médecins et de ses 
serviteurs. — Extrême-onction administrée par Juan Régla. — 
Viatique que Charles-Quint demande et qu’il reçoit le ÎO sep- 
tembre avec sa pleine connaissance et une grande dévotion. 

— Son suprême et secret entretien avec Quijada. — Arrivée 
tardive au monastère de l’archevêque de Tolède Carranza , venu 

> de Plandre et chargé d’dne mission de Philippe H auprès de 
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Charles Ouinl- — Accueil qu’il reçoit de l’empereur mourant et 
assistance religieuse qu’il lui donne. — Dernières paroles de 
Charles- Quint. — Simplicité touchante et grandeur religieuse 
de sa mort, survenue le 21 septembre 1568 à deux heures 
et demie du matin. — Admiration de tous ceux qui en ont clé 
témoins ; lettres qu’ils écrivent au roi Philippe II et à la régente- 
dofia Juana. — Désolation de Quijada. — Obsèques de Charles- 
Quint dans l’église de Tuste. — Dépôt de son corps sous le" 
maitre-autal. — Départ successif de tous ceux que la présence 
de l’empereur avait conduits ou fait établir' à ’i’uste. — Services' 
religieux célébrés avec une grande solennité en Espagne, en 
Italie, en Allemagne, dans les Pays-Bas en l’honneur de Charles- 
Quint. — Son oraison funèbre prononcée à Valladolid par le Père 
François Borja. — Fin de Quijada et de don Juan d’Autriche, qui 
repose après sa mort à côté de l’empereur son père. — Visite de 
Philippe II à Yuste. — Translation en 15T4 des restes de Charles- 
Quint du monastère de Yuste au monastère de l'Escurial. — 
Dernières vues sur le règne , la retraite , l’esprit et le caractère 
de Charles-Quint. 

Charles-Quint touchait au terme de ses jours. 
L’éruption des jambes était revenue avec violence. 
Ne pouvant supportée l’irritation qu’elle lui causait , 
il eut recours pour s’en délivrer à des moj’ens dan- 
gereux. U La démangeaison des jambes, écrivait 
» Mathys le 9 août, a recommencé. Elle est très- 
» incommode à l’empereur , qui fait usage de réper- 
» cussifs dont il assure se trouver mieux que je ne 
V) le suppose. Ces répercussifs me déplaisent , car ils 
» sont très-périlleux. Bien que Sa Majesté me dise 
V qu’elle préfère une petite fièvre à cette déman- 
n geaison , je ne pense pas qu’il soit en notre pou- 
» voir de choisir nos maux. Je sais très-bien qv’il 
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» poiHiait en résulter un mal pire que celui qu’elle 
» Plaise à Notre-Seigneur qu’il n’en soit pas ainsi j 
» et puisse-t-il lui donner la santé dont nous avons 
» besoin ' ! » 

Soumis aux volontés impérieuses de son intraita- 
ble malade, le clairvoyant mais timide médecin 
osait blâmer ses écarts de régime, sans être capable 
de les aiTêter. Il le laissait dormir les portes 
et. les. fenêtres ouvertes pendant les nuits d’août, 
qui , étouffantes le soir, étaient très-fraîches vers le 
matin *. Aussi Charles-Quint prit-il un reh'oidis- 
sement qui lui irrita la gorge et lui donna ensuite 
UH accès de goutte inusité dans cette saison. Le 

10 août on fut obligé de le soutenir lorsqu’il alla 
entendre la messe; et le 15, fête de l’Assomption, 

11 se fit portera l’église, où il communia assis Le 
lendemain la tête lui tourna , et il eut une sorte de 
défaillance Depuis il resta faible, avec du malaise,^ 
de la chaleur, et sans appétit, ce qui était un mau- 
vais signe. La saison était marquée par des maladies 
nombreuses qui régnaient aux alentours du monas- 

* Lettres de Malhys à Vasquez du 9 août, dans Retraite e( 
mort de Charles-Quint , etc.," p. 314 et 315. 

’ Lettre de Quijada du 9 août,^ dans ..Ae//'aite et mort de. 
Charles-Quint, etc., p. 314, note 1, et Retira, estancia, etc., 
fol. âlS r°. . 

' Lettre de Mathys ù Vasquez du 17 août. Retraite et mort 
de Charles-Quint , etc., p. 315-318. 

. * Lettre de Quijada à Vasquez du 17 août. Ibid., p. 319. 
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tère , et qui s’étaient étendues jusqu’à Valbdolid et 
à Cigales. IjCS fièvres tierces ravageaient la contrée; 
beaucoup de gens en mouraient dans les villages 
voisins; le comte d’Oropesa en était atteint au châ- 
teau de Jarandillà, et les serviteurs mêmes de Cbarles- 
Quint, dont un assez grand nombre étaient maladéi, 
n’y avaient pas échappé sur les hauteurs de Yuste K 

Le temps commença à changer le 28 août. Ce 
jour-là un orage violent se déchaîna sur la monta- 
■ gne , où vingt-sept vaches furent frappées de la fou* 
dre *, et de vieux arbres furent renversés par l’im- 
pétuosité des vents. L’air s’en trouva rafraîchi; 
.lusque-là Charles-Quint s’étuit occupé d’affaires 
importantes ou délicates , qui touchaient aux grands 
intérêts de la monarchie espagnole ou à la concorde 
un peu troublée de sa famille. 11 avait reçu plu- 
sieurs visites à Yuste , et il en attendait d’autres. Le 
comte d’Uruena, avec une suite considérable, était 
venu lui baiser les mains *. Charles-Quint avait été 
cÆiarmé d’apprendre de don Pedro Manrique , prè- 
,mier député aux récentes cortès de Valladolid 
comme procurador de Burgos , ce qui s’était passé 
dans cette assemblée, close à la fin de juillet, et où 
avaient été votés un servicio financier ordinaire et 

‘ Lettre deQuijada du 17 août. Retraite et mort de Charlés- 
Quint, etc;, p. 319. 

* Lettre de Quijada à Vasquez du 28 août. Retira, estant 
cia , etc., f. 221 v". — ' /Wd. , f, 221 v®. ' 
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un'sertncto extraordinaire. Don Pedro Manrique 
allait à Bruxelles informer Pliilippe II de cette utile 
assistance , dont il rendit auparavant compte à l’em- 
pereur, qui, sur la recommandation de dofia Juana, 
lui rémit une lettre de faveur pour le roi son fils.^ 
Otte lettre fut une des dernières qu’il écrivit ' . 

En même temps que Pedro Manrique, Charles- 
Quint avait vu arriver au monastère Garcilaso de la 
Vejja , qui venait de Flandre avec l’archèvêque de 
Tolède Carranza et le régent d’Aragon Figueroa. Gar- 
cilaso lui avait apporté des dépêches de Bruxelles et 
de Valladolid , ainsi que les relations détaillées de 
tous les événements militaires. Philippe 11 avait 
chargé l’archevêque Carranza et le régent Figueroa 
de ses plus secrètes communications pour son père;- 
il priait ardemment l’empereur de décider la reine- 
de Hongrie à reprendre l’administration des Pays- 
Pas lorsqu’il s’en éloignerait. 11 le conjurait aussi 
d’intervenir avec son irrésistible autorité auprès du 
roi de Bohême, son gendre, pour l’obliger à rendre 
plus heureuse l’inlante Marie, qui aVait à se plain- 
dre de lui *. 

Charles-Quint lut avidement les lettres et les re- 
lations qui lui étaient adressées des Pays-Bas ou 
envoyées de Valladolid. Il apprit avec satisfaction 
le bon état où se trouvaient lés armées et le9 affaires 


* Aetiro, eslancia , etc., fiji. 220 v*. — * Ibid., foi. 222 v". 
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de son fils sur la frontière de Picardie après la vic- 
toire de Gravelines; il ne se montra pas moins con- 
tent du succès qu’avaient obtenu le duc d’Albuquer- 
que et don Carvajal au delà des Pyrénées françaises, 
où ils avaient fait une excursion et brûlé la ville de 
Saint-Jean-de-Luz ; enfin il fut soulagé en acqué- 
rant la certitude que la flotte turque retournait 
dans les mers du Levant. Il passa presque toute la 
journée du 27 août à écrû’e des lettres pour là 
régente d’Espagne, la reine de Hongrie ‘ et le 
ministre Vasquez, auquel il disait en terminant : 
U. Qu’on ne dépêche pas de courrier en Flandre sans 
» une extrême nécessité, jusqu’à ce que j’aie en- 
r> tendu l’arcbevêque de Tolède et Figueroa, et 
» répondu à ce que le roi doit m’écrire par eux et 
» à ce que Garcilaso m’a dit de sa part *. » 

Le 28, jour du grand orage, l’empereur eut im 
long entretien avec Garcilaso de -la Vega. Il lui 
donna oralement et par écrit ses instructions pour- 
la princesse sa fille et la reine sa sœur. Il ne s’ex- 
pliquait pas sur l’envoi si vivement sollicité de 
l’infant don Carlos à Yuste, ni sur la translation 
désirée de la cour dans une autre ville que Valla- 
dolid; mais il pressait, avec les instances les plus 
grandes et par les raisons les plus persuasives, la 
reine de Hongrie d’accepter le gouvernement des 


‘ Retira, rstancia, de., fol. 221 v*. — * Ibid., fol. 221 r”. 
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Pays-Bas. « La reine, disait-il, ne doit pas per- 
mettre que de notre temps notre maison subisse 
un affront et un affaiblissement tels quelle les 
subirait si l’honneur et le patrimoine que nous 
avons hérités de nos pères et de nos aïeux, que 
nous avons conservés jusqu’ici et pour lesquels 
elle-même a essuyé tant et de si grandes fatigues, 
venaient maintenant à se perdre avec infamie pour 
nous et pour lè roi,' qui est son fils aussi bien 
(|ue le mien. Dites-lui que j’ai cette confiance dans 
sa bonté , ainsi que dans l’amour et l’affection que 
toujours elle me' montra et quelle a de même 
montrés au roi , que, nonobstant cc qui s’est passé 
là-dessus, soit entre elle et moi, soit avec d’au- 
tres personnes, et voyant clairement le danger qui 
menace notre maison , elle se disposera , sacrifiant , 
toute autre considération , à aller aux Pays-Bas pour 
le prévenir. C’est le plus notable service quelle 
puisse rendre à Dieu, comme le plus grand bien 
qu’elle puissé faire à tous et à notre maison' én par- 
ticulier, et dont le roi et moi lui aurons le plus 
(l’obligation '. » Garcilaso partit ensuite pourValla- 

* Lettre de CIiarles-Quiiit A la princesse dofia Juana, dont 
îa copie se trouve dans un manuscrit de l’Académie royale 
d’histoire de Madrid, intitulé Libro de cosas curiosas de eti 
tiempo del emperador Carlos V y. et rey don Phelipe II nueslro 
seflor, escrito por Àntomo de Cercada, para el mismo. — 

M. Gacliard en a tire le fragnrerit qu’il cite et traduit aux 
pages X 1.1 V çt xlv de sa préface de Retraite et mort (le Charles- 

26 ■" ' 
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dolid et pour Cigales, avec oixlre de l'eveoir au • 
plus tôt à Yustç y rendre compte de U mission dont 
le chargeait l’empereur Le surlendemain de son 
départ, Charles-Quint r^sentit la première atteinte 
de la maladie à laquelle il succomba. Cette mala- 
die, à en croire le récit des moines hiéronymites 
qu’ont généralement suivi les historiens, aurait été 
précédée et en quelque sorte, causée par des obsèques 
que Cfaarles-Quint voulut célébrer poiu* lui-mênie 
de son vivant. , ' . 

Huit jours auparavant, c’est-à-dire lorsque là . 
goutte le quittait à peine, au moment où l’éruption 
des jambes le tourmentait de nouveau, au milieu 
de ses vives préoccupations politiques et de ses cor- 
respondances les plus multipliées, l’empereur aurait' 
eu, d’après la chronique du prieur fray Martin de 
Angulo , la conversation suivante avec Nicolas Bé- . 
nigne, l’un de ses barberos : « Maître Nicolas, sais- 
» tu à quoi je pense? — A quoi, sire? répondit le 
j> barbera. — Je pense, continua l’empereur, que 
y> j’ai' là deux mille couronnes d’économies, et je 
n calcule comment je pourrai les employer à faire 
» mes funérailles. — Que Votre Majesté ne prenne 
» pas ce soin , répbqua Bénigne , car si elle meurt 

Quint , etc. ; U n’y a pas trouvé la lettre adressée directement 
à la reine de Hongrie, mais il en a extrait celles que la rpine 
de Hongrie a écrites à Philippe H. ^ 

' iteàro, estancia , etc., fol. 1°. _ . ' ' 
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» et que nous lui survivions^ nous saurons bien les 
r> foire nous-mêmes. — Tu me comprends mal, dit 
» l’empereur; pour bien cheminer, il y a une grande 
j> différence à avoir la lumière derrière ou à l’avoir 
«..devant soi. « La chronique du prieur de Yuste 
ajoute que ce fut à la suite de. cette conversation 
que l’empereur ordonna de foire les obsèques de 
ses parents et les siennes. Sandoval, qui rapporte 
la conversation, ne raconte pas les obsèques ' ; et, 
comme il les omet, il est probable qu’il n’y croit 
pas. 

Le moine anonyme dont M. Bakbuizen a analysé 
le manuscrit, et le Père Joseph de Siguen2a, qui 
l’a' probablement copié dans son histoire de l’ordre 
de bàint-Jérôme, vont plus loin dans leur récit. Selon 
eux, Charles-Quint, jouissant d’une santé parfaite 
et se trouvant mieux disposé que jamais, appela 
son confesseur Juan Régla et lui dit : u, Fray Juan , 

* Sandoval, Vida del emperador Carbs V en Yvste, § 3, à ' 
la Bn du t. li, p. 826. Sandoval ajoute même que ces deux 
mille couronnes furent employées à acheter la cire, les ten- 
tures et les vêtements de deuil pour ses véritables funérailles , 
dont le service dura neuf jours. « Y con las mesinas coro^ 

>1 nas su coinpré la cera y lutos con quefue sepultado y se la ’ 

'» hïcieKin Us honras. » P. 826. En effet, dans scs lettres du 
25 septembre et du 16 octobre à Vasquez, Quijada parle 
des varasde drap noir qu*il fut obligé d’acheter après la mort ' 
de l'etupereur pouy tendre la chapelle pendant les ôbs^ues. . 

RetraUeel mort de Charles-Quint ^ etc., p. 402 et 432, 
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» je me sens bien portant, soulagé et sans douleurs; 
i> que vous semblerait-il si je faisais célébrer le ser^ 

» vice funèbre de mon père, de ma mère et de 
» l’impératrice? — Le confesseur approuva le des- 
» sein de l’empereur, qui ordonna sur-le-champ de 
i> tout préparer pour ces religieuses cérémonies. La 
» célébration en commença le lundi (29 août) en 
» l’honneur de son père , et fut contiquée les jours 
i> suivants. Chaque jour, ajoute fray .Joseph de Si- 
» guenza , l’empereur y assistait avec son ciei^e al- 
yy lumé, qu’un page portait devant lui. Placé au pied 
» de l’autel, il suivait tous les offices, en priant avec 
» beaucoup de dévotion dans des Heures assez pau- 
yy vres et mal ornées. Ces commémorations pieuses 
yy étant achevées, il appela de nouveau son confes- 
n seur et lui dit : Ne vous paraît-il pas, fray .Juan, 

» qu’ayant fait les obsèques de mes proches^ je 
yy puisse aussi faire les miennes , et voir ce qui arri- 
» vera bientôt pour moi? En entendant ces pa- 
» rôles, fray .Juan Régla s’attendrit, les làrmes lui 
» vinrent aux yeux, et il dit comme il put : Que 
» Votre Majesté vive nombre d’années,, s’il plaît à 
» Dieu, et qu’elle ne nous annonce pas sa mort 
yy avant l’heure. Ceux d’entre nous qui lui survi- 
!> vront s’acquitteront de ce devoir, si Notre -Sei- 
», gneur le permet , comme ils y sont tenus. L’em- ' 
» eêi^r, qu’animait un esprit plus haut^ lui dit s 
» w4roy ez-vou8 point que cela me. profiterait? 


Digitized by Google 


CHAPITRE Vlll. 


406 


» — Oui, sire, répondit fray Juan, et beaucoup. 

)i lies œuvres pieuses que quelqu’un fait pendant sa 
n vie sont d’un plus grand mérite et elles ont un ca-i 
n ractère bien plus satisfactoire que celles qu’on fait 

V pour lui après sa mort. Plût à Dieu que nous tous 
n en fissions autant et que nous eussions d’aussi 
» bonnes pensées! L’empereur ordonna qu’on pré- 
n parât tout pour le soir et qu’on commençât aussi- 
n tôt ses obsèques. 

n On dressa au milieu de la grande chapelle un 
n catafalque entouré de ciei^es. Tous les serviteurs 
n de Sa Majesté descendirent en habit de deuil. Le 
n pieux monarque , également vêtu de deuil et un 
i> cierge à la main , y vint aussi pour se voir enter- 
» rer et célébrer ses funérailles. Il pria Dieu pour 
» cette âme à laquelle il avait accordé tant de grâ- 

V ces pendant la vie, afin que, arrivée au moment 

suprême , il prît pitié d’elle. Ce fut un spectacle 

n qui arracha deS larmes et des soupirs à Ceux qui 
n étaient présents, et qui ne l’auraient pas pleuré 
« davantage s’ils l’avaient vu réellement mort. Pour 
n lui, à, la messe de ses funérailles, il alla faire 
n l’offrande de son cierge entre les mains du pré- 
i> tre , comme s’il avait déposé entre les mains de 
» Dieu son âme , que les anciens représentaient par 
y> un semblable symbole. Aussitôt, sans laisser pas- 
« ser le milieu du jour, l’après-midi suivante du 
n 31 août, il appela smi coid'esseur, et lui dit com-< 
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» bien il était joyeux d’avoir fait ces funérailles, et 
V qu’il sentait dans son âme comme une alléfp'esse 
» qui lui semblait déborder jusque dans le corps. 

» Le même jour, l’empereur appela son garde- 
» joyaux , et se fit remettre par lui le portrait de 
n l’impératrice sa femme. Il resta un moment à le 
» contempler. Puis il dit au garde-joyaux : En- 
» fermez-le , et donnez-moi. le tableau de la prière 
« dans le jardin des Oliviers. — Il regarda pen- 
» dant longtemps ce tableau, et ses yeux parais- 
» saient répandre au dehors les sentiments élevés 
». qu’il avait dans l’âme. Il le' renvoya et dit : 

» : Apportez»moi l’autre tableau du jugement der- 
n nier. — ■ Cette fois la contemplation fut plus 
«longue,'' la méditation plus ""profonde , au point 
» que le médecin Mathys lui dit qu’il prit garde de 
■»-ne pas se rendre malade en tenant si longtemps 
-» suspendues les puissances de l’âme , qui dirigent 
» les opérations du corps. Dans ce moment même, 

» l’empereur eut un frisson ; et se tournant vers 
« son médecin, il lui dit : .Te me sens mal. — 

» C’était le dernier d’août, vers les quatre heures 
» du soir. Mathys lui' toucha le pouls, et y trouva 
« un peu d’altération. On le porta aussitôt dans sa 
« chîunbre, et, dès ce moment, le mal alla toujouts 
» en s’aggravant \ n 

‘‘ManuscHl hiémnymite. analysé par M. Bakhiiizen, 
c. xxxm, p. 44 et 4ô-, Si^orin.de la ordm de San Gei-6- 
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Voilà ude scène parfaitemènt arrangée et à la- 
quelle il ne manque rien. La plupart deS historieils 
l’ont acceptée des moines, et quelques-uns d’entre 
eux y ont ajouté des détails plus extraordinaires 
encore. Non-seulement ils ont fait assister Cbarles- 
Quint à ses propres funérailles, mais ils l’ont étendit 
comme un mort dans sa bière. De là il mêlait .sa 
voix à celles des moines qui chantaient sur lui les ' 
prières des trépassés Cette scène singulière est-elle 
vraie? La nature de la cérémonie, la santé de l’em- , 
pereur, les occupations qui remplissaient son temps, ' 
lès pensées qui absorbaient ^n esprit , le témoignage 
de ses serviteurs qui contredisent les récits des moi- 
nes, les faits authentiques, qui sont en désaccord' 
avec la date assignée à cet acte bizarre, ne permet- 
tent guère d’y ajouter foi. - 

Comment admettre d’abord la cérémonie en elle^ 
même? L’Église catholique la réserve aux morts, 
et ne l’applique pas aux vivants. Accomplie hors 
de propos, elle perdrait son efficacité avec sa 
raison, et deviendrait une sorte de profanation. v 
L’Église prie pour ceux qui ne peuvent plus 
prier eux-mêmes. Elle offre à leur intention le^ 
sacrifice chrétien , auquel ils sont désormais hors 

mmo, etc., par Slguenza, tercera parte, lib. I, c. xxxviii, 
fol. 200 et 201. , 

* Robertson, entre autres, ît la fin du Iotc XII de sou 
Hbloire de Çharles-Qtnnt. 
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d’état de prendre part. Cet accompagnement pîéux 
et solennel de l’ânie dans son passage de la vie 
périssable à la vie éternelle n’a son mérite et sa 
grandeur qu’cn ayant sa réalité. 11 ne doit faire 
défaut à personne , pas plus que la mort elle-même. 
L’I^glise efit été digne de blâme en accordant à la 
fantaisie déréglée d’un vivant ce qui est consacré 
à l utilité spirituelle des morts. Cbarles-Quint savait 
bien d’ailleurs qu’il y a plus davantage à prier 
soi-même qu’à être l’objet des prières d’autrui, à 
s’approprier le sacrifice du Rédempteur par la com- 
munion eucharistique qu’à y être indirectement 
associé pai’ une pieuse sollicitude de l’Église. C’est 
ce qu’il avait fait quinze joure auparavant, et c’est 
ce qu’il fit bientôt encore. Le reste n’est qu’un 
supplément religieux , la suprême et immanquable 
supplication de l’Église en faveur de ceux qui , sor- 
tis de ce monde, ne peuvent plus ni se repentir 
du mal, ni opérer le bien, ni perfectionner .leur 
âme, ni changer eux-mêmes leur destinée. 

Ces raisons générales seraient insuffisantes pour 
douter des obsèques, si elles étaient seules. Elles iie 
le sont pas. La plupart des circonstances racontées 
par les moines sont invraisemblables ou fausses. T^es 
chroniqueurs hiéronyraites prétendent que Charles- 
Quint consacrait à cette cérémonie deux mille cou- 
ronnes qu’il avait économisées. Mais, outre l'objec- 
tion qui s’élève contre l’énormité de la somme pour 
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l’acte, il y en-a une plus décisive tirée do sa non- 
existence. Dès le 17 août, treize jours avant la mala- 
die de l’empereur, l’argent manquait à Yuste. Celui 
qui y était au moment des récoltes avait été employé 
à l’achat des blés, de l’avoine et des autres provisions 
nécessaires à la colonie impériale. Quijada ne cessa,* 
durant un mois , de deraantler à Vasquez l’envoi du 
troisième quartier de la pension que l’empereur 
s’était réservée, et qui n'arriva de Séville que le 
18 septembre liCS forces de l’empereur ne se 
seraient d’ailleurs pas prêtées aux fatigues d’une 
semblable cérémonie. Sa santé n’était pas, comme 
le disent les moines , meilleure que jamais. 11 s’était 
fait transporter le 1 5 août à l’église , où il avait 
communié assis; la goutte ne l’avait quitté que le 
24, l’éruption des jambes avait depuis lors succédé 
à la goutte, et il était incapable de se rendre à l’au-^ 
tel le 29 et de s’y tenir debout pendant plusieurs 
matinées de suite. lioin d’avoir les pensées bizarres 
que le désœuvrement peut suggérer à l’imagina- 
tion, il était fort sérieusement occupé des besoins 
de l’État et des intérêts de sa famille, il avait de.s 
décisions à prendre sur les demandes de sa fille, 
des résolutions à persuader à sa sœur; des confé- 

* (j’est ce que prouvent surabondamment les lettres de 
Quijada et de Castelli, des 1*' août, 10 et 18 septembre 1558. ■ 
hKtraile el mort de. Charles - Quint , etc., p. 319, 326, 329, ■ 
361,376. ‘ 


Digitized by Coogle 



«0 - ' CHARLES-QÜ^NT. 

raices à tenir avec les envoyés de son fils , dont^il 
écoutait les uns et attendait les autres; il donnait 
des instructions et il écrivait des lettres jusqu’à la 
veille de sa maladie mortelle , sans que les infirmités 
et les affaires lui laissassent beaucoup de r-epos et 
de liberté. Dans cette faiblesse physique et avec cette 
préoccupation morale, il était d’autant moins eil 
mesure et en disposition de consacrer le 29, le 30 
et le 31 août aux services funèbres de sa femme , de 
son père, de sa mère et de lui-même, qu’il avait 
déjà célébré celui de l’impératrice le 1*^ mai , anni-. 
versaire de sa mprt ‘, et que, le 31 août, jour 
assigné au sien, il était depuis vingt-quatre heures 
retenu dans sa chambre par la maladie. Si ces invrair 
semblances et ces impossibilités n’arrétaiênt pas , il 
resterait à expliquer pourquoi ni le majordome de 
Charles-Quint , ni son secrétaire , ni son médecin , 
qui mentionnent dans leurs lettres les incidents 
même ordinaires de sa vie religieuse , surtout lors- 
qu’ils ont quelque rapport avec sa santé, ne parlent 
pas d’un événement aussi extraordinaire ; pourquoi, 
rappelant le service funèbre de l’impératrice à l’an-, 
niversaire du 1" mai , ils ne disent rien des funé- 
railles anticipées que l’empereur aurait Ordonnées 

' Le 1*' mat 1558, Gattelû écrit k Vasquez : a Jitan Gaytati 
» ha veoido para poner orden lo de la cera y oiras co«as 
» necesarias para honras que cada ano $e bacen à primero 
» demayoporlainiperatriz. n Betiro, eslancia, etc., f. 181 r*. 
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pour lui-même; pourquoi, ayant raconté qu’il avait 
été porté le 15 août à l’église, où il avait communié 
assis, ils se taisent entièrement sur ces étranges 
obsèques du 31 , auxquelles leur maître les aurait 
conviés, et qui avaient été sitôt Suivies de sa mort; 
Mais ils font bien plus que de s’en taire , ils les dé- 
mentent indirectement. Leurs récits sont en complet 
désaccord avec ceux des moines. Le médecin Ma- 
thys, qui figure, daùs la scène racontée par les hié- 
ronymites, ne put pas y être présent le 30, jour où 
Cfaarles-Quint l’avait envoyé auprès du comte d’Oro- 
pesa,' à Jarandilla, ni le 31, jour où Cbarles-Quint 
était d^à malade dans sa chambre. Lui et Quijada 
donnent à la maladie de l'empereur une autre date 
et une autre cause.- Voici ce que dit, à ce sujet, 
Matbys à Vasquez , le l®' septembre ; 

• B Très-illustre seigneur, il y a peu de jours que je 
r> VOUS écrivis' que Sa Majesté était dans une dispo- 
» sition passable , mais que l’éruption était revenue , 
» et que, vèrs le soir. Sa M^esté avait un peu de 
» douleur de tête et avait eu recours aux réper- 
»?cu8sifs contre l’éruption. Maintenant j’ai à faire 
»: savoir à Votre Seigneurie que, mardi passé, 
y» 30 du mois d’août , Sa Majesté mangea sur la ter- 
rasse , où la réverbération du soleil était très-forte. 
». L’empereur mangea peu et avec peu d’appétit, 
n- comme il me le dit le soir, lorsque je revins de 
w JarandUla , où j’étais ailé par son ordre pour l’in- 
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» disposition du comte d’Oropesa. Pendant que 
y> l’empereur mangeait, il lui survint, nne douleür 
» de tête qu’il garda tout le reste du jour. Il dormit 
» mal pendant la nuit, et passa plus d’une heure et 
n demie sans sommeil : il eut de la chaleur et but. 
r> Le mercredi au matin il se trouva plus soulagé,' 

» mais avec de l’accablement et de la soif. Il se leva, 

« mangea peu , et il eut plus d’envie de boire que 
» de manger. Depuis , vers les deux heures , il sen- 
« tit un peu de froid,. et s’endormit quasi une heure, 
n En s’éveillant , il éprouva un froid plus grand qui 
» lui courait par les épaules, l’épine du dos, les flancs 
r> et la tête, et qui dura jusqu’à sept heures du soir. 

» Alors commença avec douleur et grande chaleur 
V de tête une fièvre qui s’est prolongée dans sa vio- 
» lence jusqu’à six heures du matin d’aujourd'hui 
n 1" septembre, a rendu la nuit très-agitée, et a 
n porté la chaleur de la tête presque jusqu’au délire. 

Sa Majesté s’est levée de son lit , a mangé très-peu 
n et n’a pas été quittée par la fièvre , qui est cépen-« 

» dant un peu remise. Ce qui m’inquiète en cela, 

« c’est de voir que la fièvre ne cesse point , et de . 
trouver Sa Majesté très-affaifalie à la suite de ce 
premier paroxysme. Si dans la matinée l’empe- 
» reur n’en est pas débarrassé, je suis déterminé à*. 

» le saigner. » Après avoir prié Vasquez de commu- 
niquer ces fâcheuses nouvelles à la princesse dofia 
.Tuana , Mathys- ajoutait en post-scriptum : « Oir 
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» s’aperçoit que Sa Majesté n’est pas sans crainte, 

» parce que c’est pour elle une chose nouvelle 
» qu’une fièvre principalement putride. Aussi a-t-elle 
» songé tout de suite à s’occuper de son testament. 
y> .Jusqu’ici la fièvre ne parait pas devoir partir, et 
» il s’est déjà passé vingt-quatre heures *. » 

Quijada, un peu moins inquiet que Mathysj 
chercha le même jour à rassurer la princesse, en lui 
disant que l’empereur se trouvait un peu mieux ; 
qu’il avait entendu la messe hors de son lit, qu’au 
moment même où il écrivait, vers huit heures du 
soir, l’empereur fai^it collation avec du sucre rosé, 
et que la demande du testament ne signifiait rien de 
sa 'part, parce qu’il avait voulu s’en occuper en 
santé Dans une lettre qu’il adressa aussi à Yasqueic, 
le 1*' septembre, il disait : « .Te crains que cet acci* 

» dent ne soit survenu à Sa Majesté pour avoir 
» niangé avant-hier sur la terrasse couverte. Le 
» soleil était ardent et il réverbérait beaucoup. L’em- . 
» pereur y resta jusqu’à quatre heures de l’après- 
» midi, et lorsqu'il partit de là il avait un peu de 
» douleur de tête. Cette nuit, il dormit mal, il 
» pourrait Lien se faire que cela eût causé le froid 
» et la fièvre *• » 

* Lettre deMathÿs à Vasquez du 1" septembre 1558, dans 
Retraite et mort de CAarles-Qttint , etc., p. 323-323. 

* Lettre de Quijada à la princesse dona Juana du 1" sep- 
tembre. Ibid,, p. 324. , 

’ Ibid., p. 326. Quijada, qui n’élait point .'lYiisie, mais à 


Digilized by Google 


iU CHARLBS-QUINT. 

Le 1” septembre même, Cbarles-Quint s’ent|re> 
üot de ses dernières di^ositions testamentaire» avec 
son majordome et son confesseur. 11 se sentit comme 
frappé à mort. Depuis trente ans il n’avait jamais ' 
eu de fièvre sans avoir la goutte 11 voulut ajouter 
un codicille au testament qu’il avait fait à Bruxelles 
le 6 juin 1554. Pour que ce codicille fût valable, 
Quijada demanda à Yasquez , par les ordres de 
l’efppereur, que Gastelû fût au plus tôt investi des 
pouvoirs de notaire public *, et Gastelû prévint, de 

Quacos , le 30 août { voir sa lettre p. 320 -et -la note qo’y joint 
M. Gachard), n’a été témoin que de l’êcxèi assez alarmant 
du 31. 11 place aussi la maladie de l’empereur au 31, sans 
mentionner l’Indisposition survenue sur la terrasse le 30. 
Taudis que le médecin fait remonter le mal jusque-là, lé 
majordome le fixe au lendemain, frappé qu’ii a été, ce second 
jour, de sa plus violente explôsion; mais le médecin, le 
majordome et le secrétaire sont d’apcord sur la date et le lieu 
du repas , auquel ils attribuent l’origine de la maladie. 

« Martes pasado, 30 del mes de agosto, » dit Maihys le 
l"' septembre, u S» M"* conrié en el terrado, dove reverbe- 
» raba mucho el sol, etc., » p. 322. a ¥o temo que ésleacpi- 
» deute Sübrevino de corner antitr, » écrit aussi Quijada le 
l" septembre, « en un terrado cubierto, y hacia sol y rever- 
n beraba alli mucho, etc.,» p. 326, Gastelû s’en remet à ce 
qu'écrit le médecin , p. 329. Aucun d’eux ne fait allusion , 
soit durant les vingt et un jours de maladie de l’etopereur, 
soit à propos de ses iunérailles , aux obsèques anticipées qui , 
selon les moines, auraient été célébrées le 31 août. 

* H Pénenos en cuidado, porqne ha treinta anos que S. 

» no ha tenido càlentura sin accidente de gota. » Retraile et 
mort de Charles-(^nt , etc., p. 326-327. — * Ibid., p. 327. 
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son côté, Vasquez de faire établir par le maître des ‘ ' 
pestes des courriers et des estafettes sur la route de 
yValladolid à Y uste , afin de rendre les communica- 
tions plus promptes entre la résidence impériale et 
la cour ' . Chaque jour plusieurs letti-es partirent du 
couvent ou ^ de Quacos pour donner des nouvelles 
de l’empereur à la princesse sa fille et au roi son fils. 

ïji maladie alla en empirant. Le 2 septembre, le 
froid anticipa de neuf heures , et l’empereur, très- 
agité, fut dévoré d’une soif ardente *. Le paroxysme 
eut une telle violence, qu’il le mit hors de son juge^ 
ment, et, lorsqu’il eut cessé, Cbarles^uint ne se 
souvint pas de ce qui s’était passé dans cette jour- 
née A la suite de ce paroxysme, il avait eu d^ 
évacuations bilieuses et des vomissements de glaires. 

On lui demanda s’il voulait qu’on fît venir. d’autres 
médecins ; il répondit que non , et qu’on se bornât 
à appder le docteur Corneille Baersdoî-p , qui était 
à Cigales auprès de sa sœur la reine. de Hongrie, et 

• Lettre de Gastelè à Vasquez da 1" septembre. Relira, 
es/oneia, etc., fol. 325r°< 

^ Lettre de Quijada A Vasquez du 3 septembre. Relretite el 
mort de Cfiarles-Quint, etc,, p.i30. , 

’ it S. M"' bevid cou un poco de azûcar rosado , dadas las 
» siete , y hasta aquella bora habia estade siempre fuera de 
)i su juicio, en tanta manera que no sa le actierdâ nada dd 
H cuanta habia passade aquel dia. n Lettre de Matbys à Vas- 
quez du 3 septembre. Ibid., p. 333. 
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4]ui connaissait sa complexion de longue main La 
nuit du 2 au 3 fut pleine d’angoissesÿ cependant, 
comme il était très-fatigué , il s’endormit. Mais , à 
partir de deux heures après minuit, il ne passa point 
une demi-heure sans se réveiller^ Le matin, la fièvre 
étant un peu abattue , Charles-Quint , qu’avait sur- 
pris la terrible impétuosité du mal, èt qui en crai- 
gnait le retour, se confessa et communia*. Il voulait 
être prêt à la mort et avoir rempli ses devoii’s reli- 
gieux pendant qü’il était encore maître de lui-même, 
et avant la défaillance redoutée de sa connaissance 
et de sa volonté. 

Vers huit heures et demie , Mathys le fit saigner 
de la veine médiane; il lui tira de neuf à dix onces 
d’im sang noir et corrompu. Cette saignée soulagea 
et satisfit beaucoup l’empereur, qui resta sans fièvre, 
mangea vers onze heures, peu, mais avec gofit, 
but de la bière et de l’eau rougie, et dormit ensuite 
deux heures d’un sommeil calme ®. Comme il con- 
servait encore de la chaleur à la tête , Mathys le 
saigna de nouveau à la main en ouvrant la veine 
céphalique , au très-grand contentement de l’empe- 
reur, qui n’éprouvait plus qu’un peu de douleur à 
la nuque, et qui aurait voulu qu’on lui eût tiré 

* Lettre de Quijada du 2 septembre. Retraite et mort Je 
C/iarles-Qtiint , etc., p. 330. 

‘ Lettre de.Matbys du 3 septembre, /èid-, p. 33'Jl. : 

* IIÀJ. 
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plus <le sang, car^ disait-il, il s’en sentait plein ' 
, Ayant mangé un peu de pain sucré et bu de la 
bière, le même jour 3 septembre, entre huit et 
neuf heures du soir, il eut une forte angoisse vers 
dix ; le pouls s’altéra , et la fièvre qui revint le tour- 
menta jusqu'à une heure du matin. Les deux sai- 
gnées ne prévinrent pas le paroxysme du 4, qui 
■ anticipa de trois heures , n’eut peut-être pas la 
même violence, puisqu’il ne lui donna point le 
délire, mais lui causa utie soif si ardente et une si 
insupportable chaleur, qu’il but successivement huit 
onces d’eau > avec du sirOp de vinaigre, neuf onces 
de bière, et que, s’étant débarrassé de sa jaquette, 
de sa camisole, de ses chaussettes de fil, il resta 
seulement avec sa chemise et une couverture de 
soie sur la poitrine. La crise finit, comme les pré- 
cédentes, par des évacuations et des vomissements 
de matières putrides , - 

Jusque-là il s’était occupé des dispositions qui 
devaient être insérées dans son codicille. Tl avait fait 
connaître à Quijada et à Gastelû ses dernières vo- 
lontés, et les témoignages de souvenir et de faveur 

* « Dijo'que harto quûieiA que le hovicrau sacado mas 
» caïuidad de sangre pues se sentia ser llenp de elia. » Lettre 
de MalTiys îl Vasqnex du 4 septembre. Retraite et mort Je 
Charles-Qiânt , etr., p. 333. 

’ Lettres de Mathvs et de Quijada à Vasqnez du 4 sep- 
tembre. ILùt., p. 3.30r336, i 
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il3 CHARLES-ODINT. 

(|Li’il tit'sirait laisser à chaeuii (U*s serviteurs cjiii 
l’avaient accoinpapné dans sa retraite. Il avait dis- 
euté avec Quijada le lieu de ses funérailles. Dons 
son testament de Uruxelles, il ordonnait de iraas- 
porter ses restes à c6té de ceux de l’impératriee, 
dans la chapelle royale de (îrenade, où étaient en- 
sevelis .ses aïeux Ferdinand et Isabelle, son père Phi- 
lippe le Peau et sa mère .leanne la Folle, u .le veux , 

* disait-il avec une pieuse tendresse, que près de 
» mon corps se place celui de l’impératrice ma 

très-chère et très-aimée femme,' que üieu ait dans 
s sa {jloire ‘. » Chan^'eant alors de pen.sée,.il souhai-* 
tait que le dernier séjour de sa vie devînt celui de 
Son repos étemel. Mais il ne se séparait pas davan- 
tage de l’impératrice , et s’il n’allait plus se reunir à 
elle à Grenade, il commandait qu’on l’apportât • 
auprès de lui dans le couvent retiré de Yuste. Qui- ' 
jada combattit ce projet. Il representa ù l’empereur 
que le lieu n’avait pas les qualités requises pour 
recevoir et qarder de si grands princes, et il soutint 
que Grenade convenait infiniment mieux , puisque 
les Rois Catholiques en avaient fait leur tombeau et 
celui de leur race. Sans se rendre entièrement aux 
objections de son fidèle majordome , -(^barles-Quint 
se lais.sa ébranler par elles : « L’empereur me ré- 
» pliqua, écrivait Quijada à Philippe II, certaines 

• Voir son icsI.Tuieni dans Sandoval, t. Il, fol. 860-861^ 
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» choses que Votre Majesté .saura plus tard. A la 
» fin il s’en remit à Votre Majesté, qui ferait en 
« cela ce qu’elle jugerait à propos. Mais , en attcn- 
n dant que Votre Majesté vienne dans ces royau- 
ii mes, il veut que son corps soit déposé ici et 
» enterre sous le grand autel de l’église, la moitié 
n en dedans, la moitié en dehors de l’autel, de 
n manière que le prêtre en disant la messe pose les 
r> pieds sur sa poitrine et sur sa tête » 

Tels étaient les funèbres entretiens de Charles- 
Qüint. Il maintenait toujours les dispositions de ' 
son testament qui consacraient' trente raille ducats 
en rachats de chrétiens captifs, en dots à des fem- 
mes pauvres , en aumônes à des nécessiteux cachés , 
et qui prescrivait de célébrer, peu de temps après 
sa mort, le service divin pour le repos de son âme 
-dans toutes les maisons monastiques et toutes les 
églises paroissiales de l’b2spagne, et fondait de plus 
des messes perpétuelles à plain-chant, en deman- 
dant que le souverain pontife accordât un jubilé 
avec des indulgences plénières pour attirer plus de 
prières autour de sa tombe Après avoir été purgé 
le 6 avec de la manne et de la rhubarbe il eut 

' ' Lellrc de Quijnda à Pkilip|)e II du 17 septembre, dans 
Hetrdte el mort de Oittrles-Quml , etc. , p, 371 , 372. ■ ^ 

•Testament de CIiaflBs- Quint dans Sandoval, t. II, 
'fol. 801; son codicille. Ibid., fol. 881. 

• Lettre de Mathys à Vasqnczdu 5 septembre, dans Retraite 
• et tnoH de ChaTrkt-^mt, ete.yp. 39T. . ■ 

il. 
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le 6 un accès accablant qui dura de treize à qua^ 
torze heures ‘ , et il resta avec si peu de force , que 
Quijada ne lui parla de rien. Son délire avait été 
exti’ênac , et d’ailleurs l’autorisation demandée pour 
que Gastelù remplît l’ofBce de notaire n’était pas 
encore arrivée. Elle arriva dans la nuit du 6 au 7, 
par un courrier exprès venu de Yalladolid , qui 
apporta des lettres de la princesse doua Juana et des 
principaux personna^^es de la cour et des conseils. 
La grave maladie de l’empereur les avait tous jetés 
dans l’anxiété , et la princesse sa fille demandait la 
permisMtm de se rendre auprès de lui pour le voir 
et le servir *. 

Le 7 se passa assez bien; le pouls ne fut pas mau- 
vais , et l’empereur mangea le soir des œufs et but 
de l’eau rougie. Cependant l’inflammation inté- 
rieure gagna la bouche, qui devint sèche et dou- 
loureuse *. L’accès du 8 fut moins long que celui 
des jours précédents sans être moins violent; l’em- 
pereur en sortit après un fort délire et la face li- 
vide \ On lui annonça alors l’arriyée de Garcilaso 
de la Vega et du docteur Corneille Baersdorp, qui 
venaient de Cigales l’un avec une réponse assez 

X 

* Lettre de Mathys à Vasquez du 6 sept. Retraite et mort de 
Charles-Quiut , ete., p. 339-340. 

’ Retira, estancia, etc., fol. 229 v', 

* Lettre de Mathys à Vasquez du 8 septembre. Retraite et 
tuort de Charles-Quint , etc., p. 353. — ‘ Ibid., p. 354. 

‘ liCttre de Quijada àA’asquez du 8 sept. Ibid., p, 355. . 
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favorable'de la reine de Hongrie, l’autre afin de lui 
prêter le secours de sa vieille mais inutile expérience 
médicale. 

Avant tout Charles-Quint acheva son codicille , 
qu’il se fit lire, signa et ferma le 9 Le 10, il ap- 
pela dans sa chambre Garcilaso de la Vega , qui lui 
rendit compte de la mission qu’il lui avait donnée 
auprès de sa sœur *. La reine de Hongrie, que ' 
Philippe II avait conjurée de reprendre le gouver- 
nement des Pays-Bas, ne s’était pas rendue aux 
pressants désirs de son neveu, qu’était venu lui ex- 
primer l’archevêque de Tolède. Elle avait répondu 
que son âge avancé, sa santé détruite, la résolution 
bien arrêtée qu’elle avait prise de passer dans la so-^ 
litude le peu de jours qui lui restaient à vivre, les 
pénis auxquels seraient exposés son honneur et sa 
réputation si elle entreprenait d’administrer et de 
défendre des pays difficiles, mal pourvus et près 
d’être envahis , et surtout le vieu inviolable quelle 
avait fait à Dieu de ne plus s’occuper des affaires de 
ce monde, ne lui permettaient pas d'accepter un 
fardeau dont elle avait été obligée de se décharger 
naguère. Se bornant â donner d’excellents conseils 
à son neveu, elle lui avait annoncé qu’elle ne quit- 
terait pas sa retraite, pour la dignité et l’entretien 
de laquelle il devait lui accorder les villes d’Alirio- 

’ Lcüre deQuijada à Vasque/ du 10 sept. Retrait** et mort 
fie Chnrles-Qjiintf etc., p. 360. — ^ loicL 
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nacid , de Zorita , d’Albalate et d’IUana , avec leurs 
revenus et leur juridiction 

Mais sa résistance fut moins ferme après quelle 
eut entendu Garcilaso et pris communication des 
lettres persuasives de (iliarles-Quint et d’une nou- 
velle dépêche de Philippe IL Elle écrivit qu’elle 
n’avait jamais été aussi troublée de sa vie : que 
l’attachement sans bornes, la vénération, l’obéis- 
sance, la soumission qu’elle avait pour l’empereur, 
auquel elle désirait complaire en tout , la poussaient 
à se dépouiller de sa volonté, à ne tenir compte ni 
«le son âge , ni de ses déterminations , ni de ses pé-, 
rils, mais qu’ayant promis à Dieu de ne plus con- 
duire aucun gouverneinent , elle ne pouyait en- 
freindre son vœu sans offenser sa conscience et 
exposer son âme. Prenant donc un . parti moyen , 
elle offrait de se rendre pour un temps limité dans 
les Pays-Bas et de concourir à leur administration 
en présence du roi , sous cei'taines conditions , mais 
encore plus par ses conseils que par ses actes. Bou- 
leversée de la maladie de son frère , qu’elle ne 
croyait cependant pas aussi dangereuse, elle adres- 
sait ime lettre plus brève que de coutume à Phi- 
lippe II , à qui elle disait : .le l’ai écrite avec 

s beaucoup de peine , à cause de la maladie de Sa, 
». Majesté. Bien que le médecin ait boiuie espérance 

* Lettre de la reine de Hongrie à Philippe II. Retraite et 
mort de Oiarles-Quiiu , etc., p. 341-352. , , 
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y> <^L lie trQUve pas que la vie soit en péril , bien que 
t) je demeure dans cette confiance, neanmoins là où 
» il y a tant d’amour, il est impossible qu’il n’y ait 
» pas beaucoup d’anxiété, .le ne sortirai d’inquié- 
!> tude qu’en sachant Sa Majesté entièrement déli- 
n vréc. Ayant appris qu’elle traverse une grande 
» ci’ise, et ne se gouverne pas comme il serait né- 
n cessaire, je demeure bien en crainte « 

Cbarles-Quint éprouva une de ses dernières joies 
à la nouvelle que la reine de Hongrie s’était laissa 
ébranler dans ses résolutions jusque-là inflexibles, 
et qu’elle cédait à demi. Il espéra qu’arrivée dans 
les Pays-Bas, elle consentirait à en prendre l’entière 
direction pendant l’absence de son fils. Il renvoya 
ensuite Garcilaso de la Vega à Yalladolid, où il 
commanda qu’on thit prêt un sauf-conduit pour le 
docteur Corneille et dix ou douze personnes qui 
précéderaient en Flandre la reine de Hongrie. La 
forte attention qu’il avait donnée à son codicille et 
le vif intérêt qu’il prit à la relation de Garcilaso 
ajoutèrent à sa fatigue et le laissèrent plus affaibli 
On lui caclia avec soin la défaite et la mort du 
vieux comte d’Alcaudete qui pouvaient avoir des 

‘ heure du la reine de Hongrie à Philippe II du 9 sep». 
teii)brç. Rctraile et mort de Qiarles-Quint, etc., p. 356-359. 

^ Lettre de Quijada à Vasquez du 10 septembre. Ibid., 
p. 360. ' ‘ 

‘Même lettre, p. 360-361. 

‘ Bedro, vMancia, ele., fol. 231 v". -, < ■ 
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suites dt'rsastreuses pour les possessions espitpnoles 
en Afrirjuc, et dont la nouvelle arriva le 9 à Y'uste. 
Le hasardeux {jouvemeur d’Oran, ayant lait une 
allianee avec le dey de Fez et se trouvant à la 
tête d’une année de 10,400 hommes, que devaient 
seconder neuf bri/jantins charfjés de ‘munitions et 
de vivres, entra en campagne contre le dey d’Alger. 
Il s’avança par la côte vers Mostaganem , qu’il 
crovait surprendre et emporter. Mais, .rttendu par 
son ennemi, trahi par son allié, qui s’entendaient 
ensemble, il échoua dans son attaque et fut con- 
traint de battre en retraite. A Mazagran , assailli par 
Hussan-Pacha , fils du' fameux Barberousse, il vit 
le désordre se mettre dans les rangs des Espagnols , 
dont la retraite se changea en déroute. 

Ij’issue funeste de cette expédition, ou l’armée 
espagnole périt presque tout entière, où le comte 
d’Alcaudete fut tué, son fils don Pedro Cardooe 
pris, et où la sûreté d’Oran se trouva compromise, 
aurait profondément troublé l’empereur, s’il l’avait 
connue. On lui épargnait et il fuyait lui-même les 
émotions. Il ne voulut auprès de lui ni sa sœur ni 
sa fille, qui désiraient y venir et ne l’osaient pas. 
Quijada l’ayant prévenu que la reine de Hongrie 
arriverait à Yuste pour le servir s’il se trouvait plus 
mal, il répondit qu’elle ne viendrait pas, d’après 
ce qu’il lui avait fait dire. Quijada ayant ajouté que 
la princesse dona .luana était dans une grande in- 


Digilized by Goü^Ic 



CllAPITKE Vni. 


428 


quiétude, se tenait prête à partir, et n’attendait pour 
cela (jue son autorisation, il s’y refusa. « 11 me ré- 
n pondit que non, en remuant la tête, écrivit Qui- 
rr jada , et se tut , car avec le mal de sa bouche il 
« ne parle point ou ne dit que quelques paroles ‘ . » 

La fièvre tierce s’étail changée en double tierce 
depviis le 1 1 , jour où le grand commandeur d’Al- 
cantara arriva de Plasencia à Yuste* pour ne plus 
quitter son cher et glorieux maître jusqu’à sa mort.. 
Les deux médecins Mathys et Corneille purgèrent 
l’empereur avec des pilules de rhubarbe. 11 était 
d’une extrême faiblesse bien qu’on essayât de 
soutenir ses forces, afin qu’il pût lutter contre le 
mal , en lui donnant tantôt quelques cuillerées de 
suc de mouton *, tantôt quelques onces de jus de 
viande que son estomac délabré gardait difficile- 
ment et vomissait presque toujours. Cependant le 
16 il éprouva un peu d’amélioration, au mo- 
ment où pénétrait dans le monastère un courrier 

* Lettre de Quijada à Vasquer du 14 septembre, dans 
Betrmte et mort de Charle.s-Qiiint , etc., p. 365-366. 

’ i.ellre de Quijada à Vasquez du 12 sept. Ibid., p. 362,' 

* U Estas tercianas son ftiriosas y Jargas, » écrivait Qui- 
n jada, S. M** esta inuy descaidn..L porqne le aprietan 
» inucho. n Lettre du 14 septembre. IhitL, p. 365. « La fla- 
1 ) qiieza de S. M*** es inuy grande, y sienipre va dismi- 
» nuyendo'la virt'ud. «Lettre du 15 septembre. Ibid., p. 368. 

* Lettre de Quijada du 10 septembre. Ibid., p. 361. ■ 

■* Lettre du 14 septembre. IInd.,,,p. 364. r • > 'v. 
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envoyé de Lisbonne par la reine Cadierine, qui 
demandait avec sollicitude des nouvelles de son 
frère, pour le rétablissement duquel elle avait or- 
donné des prières publiques dans toutes les églises 
du Portugal \ Le grand commandeur annonçait 
oet heureux changement à V'asquez en ces termes : 
4*^11 y a entre l’état de Sa Majesté aujourd’hui et 
» celui des jours précédents la différence d’un vivant 
» à un mort “• » 

Mais ce mieux d’un instant fut suivi d’un terril* 
ble retour du mal. Dans la nuit même, Charles- 
Quint , après deux d’une agitation inquiète 

et d’un trouble profond, eut soq accès en froid 
avec une intensité jusqu’alors inconnue. H eut en- 
suite un vomissement de bile noire, épaisse, enflam- 
mée, et la fièvre chaude le saisit avec une » fu- 
rieuse violence et ime si longue durée, (ju’il resta 
vingt-deux heures sans parole et sans mouvement. 
Cet état effrayant, pendant lequel les médecins lui 
introduisirent à deux reprises dans la bouche quel- 
ques onces d’une boisson d’orge sucrée, sans qu’il 
pftt remuer ni la tête ni la main , se prolongea tout 
le J7 et ne cessa que le 18 à trois heures du matin 
Les médecins craignirent qu’il n’eût pas la force de 

* Hetiro, estancia, etc., fol. 234 r“, — ^ Ibid., fol. 234 r“. 

' Lettres de Mathys des 17 et 18 septembre, dans Betraitè 
et mort de Oiarles-Quint , etc., pages 368 , 369 , 370 , 374 et 
375j lettre de Quijada à Va^quezdu 18 septembre , p. 377. 
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su{>porler un autre acçcs. Cependant le 18 l’enipe- 
reur reprit toute sa connaissance , mais il dit u qu’il 
ne se souvenait de rien de ce qui s’ctait passé la 
» veille 1 ) 

Le onzième paroxysme se déclara le 19, à cinq 
heures du matin. Dans la nuit, Cbarles-Quint avait 
dormi, fait, selon l’usage, qu’il n’abandonna pas 
même au plus fort de son mal , une légère collation , 
qui était presque iinmédiatement suivie d’un vo- 
missement, et pris une boisson calmante. Le froid 
qu’il ressentit fut le plus vif qu’il eût encore 
éprouvé, et dura de cinq heures du matin à onze 
heures. Lorsque la chaleur commença, les méde- 
cins crurent que l’empereur, dont les forces parais»- 
soient épuisées, et qui était tombé dans le même 
silence et la même imniobil|té que la veille, suc- 
comberait pendant l’accès, et ils demanderait qu’on 
lui administrât l’extrême-onction *. Quijada, par 
affection et par sollicitude pour son matU'e, leur 
résista longtemps : u Les docteurs , écrivait-il vers 
V huit heures du soir à Vasqucz , me disent que le 
mal augmente et que la force décline , ce qu’ils 
» reconnaissent au pouls. Pour moi , il ne me sem- 
n ble pas que l’empereur soit aussi près de sa fin ; 

* Lettre de Mathys du 18 septembre. Retraite et rmrt de 
Charles-Quint , etc., p. 375. ' 

Lettre- de Mathys 5 Vasques du 19 septembre. Ibid., 
p. 379 , 380. 1 

\ 
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» et aujourd’hui il n’a pas été autant hors de lui 

K que dans le paroxysme passé Depuis le milieu 

K du jour, j’empêche qu’on ne lui donne l’extréme- 
» onction, craignant, quoiqu’il ne parle pas, qu’il 
» n’en soit ému. Les médecins sont retournés vers 
» moi et m’ont dit qu’il était temps; je leur ai ré- 
» pondu que je me tiendrais prêt, qu’ils eussent la 
V main sur le pouls , et qu’ils attendissent au der> 
« nier moment. Croyez qu’ils l’ont déjà enterré 
* trois fois, et que cela me va à l’âme et aux en- 
» trailles *. » 

Mais, vers neuf heures, les médecins se mon- 
trèrent si alarmés , et pressèrent Quijada avec tant 
d’instance, qu’il se rendit. Le confesseur Juan Régla 
apporta l’extrême-onction , que Charles-Quint reçut 
dans son entière connaissance, sans le moindre trou- 
ble et avec une grande dévotion Quijada , boule- 
versé par cette funèbre cérémonie, ajoutait, en la 
racontant, ces touchantes paroles : « Jugez dans 
n quel état doit être celui qui depuis trente-sept 
n ans sert un maître, et qui le voit ainsi succom- 
» ber. Qu’il plaise à Dieu de lui donner le ciel, si 
n sa volonté est de le retirer de ce monde ; mais je 

' Lettre de Quijada à Vasquez du 19 septembre, dans 
Retraile et mort Je Charles-Quint, etc., p. 381,. ^3. 

’ Lettre de Qnijada à Philippe II du 30 septembre. Ibid., 
p. 409. , 
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» persiste^ à dire qu’il ne mourra poiut ce’tte nuit, 
n Que Dieu soit avec lui et avec nous ' ! » 

,Charles-Quint traversa, en effet, la nuit du 19 au 
20 septembre, en résistant encore au.\ angoisses et 
à l’accablement du mal; il était piesque sans pouls, . 
et jusqu’au matin on lui dit les prières qui pré- 
parent à la mort. Rentré depuis cet instant dans la 
pleine possession de lui-même, il con^rva, peut-être 
par un dernier effort de sa volonté , la raison la plus 
nette et la sérénité la plus pieuse jusqu’au moment 
où il expira*. S’étant confessé de nouveau, il voulut 
communier encore une fois; mais il craignit de 
n’en avoir pas le temps, s’il attendait que le viati- 
que lui fût administré avec l’hostie que consacrerait 
Juan Régla en disant la messe dans sa chambre. 11 
ordonna donc qu’on allât chercher le saint sacre- 
ment au grtmd autel de l’église. Quijada ne lui 
croyait pas la force nécessaire à l’accomplissement 
de cet acte suprême du catholique moiu^nt : u Que 
» Votre Majesté considère , lui dit-il , qu’elle ne 
U pourra pas recevoir et faire passer l’hostie. — 

i * ' f 

* Addition de la lettre du 19 septembre vers neuf heures 
du soir. Betncâte et mort de Otaries -Quint, etc., p. 382. 

^ U DiA el aima i Dios, sin baber perdido la habla ni sentido 
». hasta el punto que espiro. » Ijettre de Gastehi à Vasques 
.du 21 septembre. Ibid., p. 381. Quijada dit la même chose 
dans sa lettre à Vasques écrite le 21 septembre à quatre 
heures du matin, une heure et demie après la mort de l’em- 
pereur. Ibûl,, p. 385. _ 
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« Je le pourrai , » répondit simplement et résolû- 
ment l’empereur Juan Régla, suivi de tous les 
religieux du monastère , ayaiit apporté procession- 
tiellement le viatique , Cliarles-Qüint le reçut aVeO 
la plus grande fei*veur, et dit : « Seigneur, Dieu de 
fl vérité, qui nous avez rachetés, je remets mon 
esprit entre vos mains, a 11 entendit ensuite la 
messe," et lorsque le prêtre prononça lés rassu- 
rantes paroles de la rédemption chrétienne ; Agneau • 
(le Dieu qui enlevez les péchés du monde, il se frappa 
avec joie et avec humilité la poitrine de sa main ‘ 
défaillante®. , ’ ■' '' 

' Avant d’accomplir ces devoirs l'cligieux, il avait 
donné encore un moment aux sollicitudes terres- 
tres : vers huit heures il avait fait sortir tout le 
monde de sa chambre à l’exception dé Quijadà. 
Celui-ci tombant alors à genoux pour recueillir sés 
dernières paroles , Chârles-Quint lui dit : « Luis 
Quijada , je vois que je m’affaiblis et que je m’ert 
n vais peu à peu ; j’en rends grâces à Dieu , puisque 
fl c’est kl volonté. Tous direz au roi mon fils qu’il 

’ Lettre de Quijada îi la princesse dofia Jnàna du 30 sep- • 
tembre. Retraite et mort de Charin-Qmnt , etc. , p. 416 , 416 j 
Lettre de Quijada à la prinrcke dona Juana du 30 sep- 
tembre , et surtout lettre d’un inoiiie qui était présent. CarfU 
sobre (os ttllimos moinentos dél emperador Carlos-Çinnto eSctita 
en Ÿuste, d ^ de setiembre de 16S8, dans la (Jokccion de 
xlocumentos inedilos, t. VI, p. 667-670. ' ■ ' 
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« prenne soin de tous ceux qui m'ont servi jusqu’à 
la mort., et qu’il défende de recevoir des étran- 
» {jors dans cette maison « Pendant une demi- 
heure il lui parla d’une voix basse et lente, mais 
assurée, de son fils naturel don .luan, de sa fille la 
reine de Bohême , qu’il aurait voulu savoir plus 
heureuse auprès de- Maximilien, et de tôut ce qui 
l'estait encore l’objet de ses affections et de sa soIIh 
citüde dans le monde qu’il àllait laisser. Il le chargea 
de ses suprêmes recommandations pour Philippe II *. 
('da fait, il ne songea plus qu’à mourir. ' 

Pendant toute la journée du 20, Juan Régla ,“ 

I rancisco de Villalbà et quelques autres religieux dû 
couvent lui récitèrent les pi'ières et lui adressèrent 
les exhortations que l’Kglise réserve aux mourants. 

II désignait lui-même les psaumes et les oraisons 

qu’il désirait entendre Il .se fit lire aussi , dans 
rKvangile de .saint Luc, la Passion du Christ j qu’il 
écouta les mains jointes avec un profond recueille- 
ment Il fermait quelquefois les yeux en priant’, 
mais il les ouvrait aussitôt qu’il entendait prononcer 
le nom de Dieu - - 

’ Lellros de Quijada à Pliilipjie II du 30 sept., Relraile et 
mort de Châties -Quint, etc., p. 410 et 4lt , et à Vasquez dtl 
26 septembre, p. 406. 

* Môme lettre du 30 septembre, p. 411. 

’ Lettre.? 'de Quijaja à Vasquez du 21 septembre, iWd;, 
p. 385; à Philippe II du 30 septembre, p. 409. — * Ibid,., 
p. 409. — ^ 'Ibid.^ p. 410. 
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L’archevêque 4e Tolècle, dont il avait vivement 
souhaite la venue, à cause de la mission dont l’avait 
chargé le roi son fils, arriva enfin au monastère vere 
midi Carranza s’était rendu bien tard è Yuste et, 
à fort petites journées. Charles Quint , dont il avait 
été le chapelain et le prédicateur, l’avait eu en 
grande estime , à cause de sa science , de sa piété , 
de sa vertu : il l’avait envoyé comme son principal 
théologien à Trente, où l’habile et. éloquent domi- 
nicain .s’était fait une immense réputation parmi les 
Pères du concile. Voulant récompenser ses services 
religieux et employer activement son zèle, il l’avait 
désigné deux fois pour être. évêque, sans que Cai*- 
raiiza, dans son humilité, consentit à le devenir. Il 
l’avait placé à côté de son fils en 1554, loi'sque 
Philippe II avait épousé Marie Tudor, et que l’An* 
gleterre avait été ramenée violemment au catho- 
licisme. La part trop ardente que Carranza avait 
prise à cette restauration de l’ancienne croyance, 
les talents qu’il avait déployés,, les succès qu’il avait 
obtenus, l’avaient rendu cher à son nouveau lùaitre, 
dont il était comme le directeur religieux en Angle- 
terre et en Flandre, et qui, à la mort du vieux 
don .luan Martinez de Silicco, l’avait, de concert 

‘ Lettres de Oei}ada à Philippe II du âl septembre , He- 
tmiteet viort de. Charles-Quinl , etc., p. 387; de Gastelû à Vas- 
(juez du Al septembre, î6{d. , p. 388; de P&rchevêqne de 
Tolède à la princesse dofia Juana du ^septembre, p. 390. 
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avec le pape , nomme archevêque de Tolède , sans 
qu’il le désirât et même sans que tout d’abord il y 
consentît. Primat des Espagnes, pour ainsi dire 
malgré lui, Carranza encourut la haine jalouse de 
l’inquisiteur général Valdès , et fit naître la défiance 
dans l’esprit de Chârles-Quint 

L’empereur s’étonna de son acceptation; il sup- 
posa que son humilité et sa vertu , assez fortes pour 
résisiter aux offres d’un évêché ordinaire, avaient 
fléchi devant le premier siège épiscopal de l’Espagne. 
A ces impressions défavorables s’étaient ajoutées les 
accusations plus graves de Valdès, auxquelles devait 
bientôt succomber le malheureux archevêque. L’in- 
quisiteur général l’avait représenté à l’empereur 
comme ayant encouragé par ses leçons les héréti- 
ques espagnols récemment arrêtés à Valladolid et à 
Séville. Ce qui était vrai , c’est que , sans se séparer 
en rien de l’Église orthodoxe, à laquelle il restait 
soumis , Carranza s’était rapproché de la doctrine 
fondamentale des novateurs, et s’était servi de leur 
procédé de démonstration en introduisant dans ses 
I Commentaires sur le catéchisme chrétien et dans plu- 
sieurs autres ouvrages le principe de la justification 

* Voir t. V, p. 389 sq. de la Cotcccion de documentas in- 
édilos para ta historia, de Espana ; Don Pedro Salazar de Men- 
doza, Vida y sucesos pràsperos y adversos de D. Fr. Barlolomd 
de Carranza; Llorenie, Histoire de finquisition dEspayne, 
t. II, c, XVIII, el t. III, C, XXXII. 

28 
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[jratuitp par la foj clans le Sauvcur .lésiis-Clirist, et 
en rpcomant à l’aiitorité incoqtestablp des livres 
saints au lieu d’employer uniquenjent l’autorité tra- 
ditionnelle de l’tjjlise 

ÇbaplesTQuint n’était donc pps sans préventions^ 
contre lui. Lorsque Quijada l’introduisit dpns sa 
ebanibre avec les deux dominicains qvti l’apcompa- 
qnaient, don l’edro de Sotomayor pt don Piego Xi- 
menez, l’archevêque se mit ^ genpux auprès du lit 
de l’empereur, dont ilbpisala main. L’emperepr, qui 
touchait presque à sa fin , le regarda quelque temps 
sans rien lui dire, puis, après lui avoir clemandé des 
nouvelles du roi son fils, il l’invita à aller se rppo- 
ser*. Un peu avant la nuit, il recommanda à Quijada 
de tenir prêts les cierges bénits apportés du célèbre 
sanctuaire de Notre-Dame de Montserrat, ainsi que 
le crucifix et l’image de la Vierge que l’impératrice 
avait en mourant, et avec lesquels il lui avait déjù 
dit cju’il voulait mourir aussi Peu d’instants après, 
sa faiblesse augmentant , Quijada rappela l’archçvê- 

* Voir les mêmes ouvrages et Aclolfo de Castro, JIistçria\ 
(le los proleslantes e^paHoles, lib. III, p. lül-lt)9. 

* Déposition du moine hiéronyinite Marco de Cardorta 
devant l’inquisition, dans Llorcnte, c. xviii, art. 2, § 11 ; 
récit du moine anonyme, publié par M. nakbuizen , c. xxxvi , 
p. 47 ; lettre de l’arcbevéque de Tolède à dona Juana, dans 
Retraite et mort de Charles-Quint , etc., p. 390. 

* Lettres de Quijada à Philippe II du 30 sept., ibid., 
p. 409-410, et à Vasquez du 20 sept., ibid. , p. 406. 
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qup de Tolède , nfin qu'il assistât l’empereur dans 
sps derniers moiueuts L’archevêque l’entretint 
pieusement de la tnqrt , en présence du confesseur 
Jqan Régla, du prédicateur Francisco de Villalba, 
du prieur de Yustc fray Francisco de Angulo, de 
l'ancien prieur de Grenade , du conite d’Oropesa , 
de son frère don Francisco de Toledo, de son oncle 
don Diego de Toledo, du grand commandeur d’Al- 
çantara don Luis de Avila et Zuniga , et de Qui- 
jada, qui étaient tous dans la chambre et autour 
dn lit de l’empereur, Sgr la demande de l’auguste 
agonisant, il lut le De profundis , dont il faisait sui- 
vre chaque vei’set d’observations appropriées à la 
funèbre conjoncture; puis, tombant à geqoux, et 
montrant à l’empereur le crucifix, il lui dit cçs 
paroles rassurantes, qui lui furent plus tard imputées 
à crime par l’inquisition : « Voilà Celui qui répond 
r> pour tous; il n’y a plus de péché, tout est par- 
r> donné ^ ! » Plusieurs des moines qui étaient dans 
la chambre impériale, et le grand commandeur 
'd’Alcantara, s’étonnèrent de ces paroles, qui sem- 
blaient placer dans le Christ seul l’cpuvre du salut 
pleinement acquis à l’homnic par le grand rachat 
de la croix , salis que l’homme dût y concourir par 

* Retraite et mort de Çharles-Quitit , etc., p. A06 et 410. 

’ Pépo$ition da grand popitnandcur p, Pais de AviU et 
Zuniga devant l’inquisition, dans Llorentc , ç, xviii, art. 
§ 13 . 

28 . 


Digitized tiy Google 


m charles-odint. 

le iTTcrite de sa conduite. Aussi , lorsque l’arclieVê- 
que eut achevé , don Luis de Avila en{jagea-t-il fray 
Francisco de Villalba à parler de son côté à l’empe- 
reur de la mort et du salut, dans la pensée qu’il lui 
ferait une exhortation plus catholique 

Le prédicateur hiéronymite ne chercha point en 
effet si haut les consolations et les espérances qu’il 
adressa à Charles-Quint mourant. Il ne les puisa 
point dans la rédemption générale du Christ, mais 
dans l’assistance particulière des saints. « Que Votre 
i> Majesté se réjouisse, lui dit-il, c’est aiqourd’liui 
» le jour de saint Matthieu. Votre Majesté est venue. 
» au monde avec saint Matthias ; elle en sortira avec 
» saint Matthieu. Saint Matthieu et saint Matthias 
n étaient deux apôtres, deux frères, portant à peu 
» près le même nom , tous les deux disciples de 
!) .Tésus-Christ. Avec de pareils intercesseurs on n’a 
» rien à craindre. Que Votre Majesté tourne son 
» cœur avec confiance vers Dieu, qui aujourd’hui 
» la mettra, en possession de sa gloire *. » Les deux 
doctrines qui divisaient le siècle comparaissaient 
encore une fois devant Charles-Quint sur le point 
d’expirer. Il les écouta avec une joie sereine , qui se ' 
répandait sur son visage affaissé, sans discerner 

• Même déposition devant l’inquisition. 

* Danslemanuscrithiéronymite analyséparM. Bakliuizen, 
c. xxXvi, p. 50, et fcay Joseph de Siguenza, part. 111 
lib. 1% c® xxjix, p. 203. 
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probablement ce qui dans l’une accordait plus à 
l’action rédemptrice de Dieu , et ce qui dans l’autre 
exigeait plus de la coopération morale de l’bomme. 
Se contant tout à la fois dans le sacrifice réparateur 
du Christ et dans la salutaire intercession des saints, 
«il montrait, dit l’arcbevéque de Tolède, une 
» {grande sécurité et une intime allégresse, qui 
» frappèrent et consolèrent nous tous qui étions 
» présents « 

„Vers deux heures du matin, le mercredi 21 sep- 
tembre, l’empereur sentit que ses forces étaient 
épuisées et qu’il allait mourir. Se prenant lui-même 
le pouls, il remua la tête comme pour dire ; «Tout 
est fini » 11 demanda alors aux religieux de lui 
réciter les litanies et les prières pour les agonisants 
et à Quijada d’allumer les cierges bénits. Il se fit 
donner par l’archevêque le crucifix qui avait servi à 
l’impératrice dans le suprême passage de la vie à la 
mort , le porta à sa bouche et le serra deux fois sur 
sa poitrine Puis, ayant le cierge bénit dans la main 
droite, que soutenait Quijada, tendant la main 
gauche vers le criicifix, que l’archevêque avait re- 

, * Lettre de l’archevêque de Tolède à la princesse dona 
Juaua du 21 septembre, dans Retraite et mort de Charles— 
Çitinl, etc., p. .393. 

’ Lettre de Quijada à Vasquez du 21 sept., ihid., p.-385. 

* Ibid, et lettre de l’archevêque de Tolède à dona Juana, 
ibid., p. 391 et 392. , 


438 CHARLES-OUINT. 

pris et tenait devant lui , il dit : « C’est le mo- 
nnent! » Peu après il prononça encorè le nom de 
Jésus, et il expira en poussant deux ou trois soUp 
pirs. « Ainsi finit^ écrivit Quijada dans sa douleur 
» et son admiration , le plus (jrand homme qui ait 
» été et qui sera n 

L’inconsolable majordome ajoutait tristement : 
Je ne peux me persuader qu'il soit mort *, et à cha- 
que instant il rentrait dans la chambre de l’empe- 
reur son maître , tombait à genoux à côté de son 
lit, et baisait en pleurant ses mains inanimées^. Il 
écrivit, quelques heures après que Charles-Quint 
eut cessé de vivre , à la princesse doiia Juana : « No- 
» tre-Seigneur a retiré à lui Sa. Majesté ce matin à 
» deux heures et demie avant le jour^ sans que 
« l’empereur perdît ni la parole ni le sentiment jus- 
» qu’au moment où il trépassa. Bien que je sache 
J) que .Votre Altesse doive le ressentir comme une 
» fille qu’il chérissait tant , sa vie et sa fin ont été 
» .telles qu’il y a plus à lui porter envie que com- 

‘ « ...Acabo el mas principal iiombie que lia bavitlo ni 
abrd. » Lettres de Quijada à Vasqiiez du 26 septembre, fle- 
traitp et mort de Charles-Quint, etc., p. 406 , et à Philippe II 
du 30 septembre, iiic/., P» 410. 

’ « No puedo acabar conmigo de créer qu’es itiuerto. « 
Ibkt,, p. 406. 

’ Ch. xxxjx du manuscrit hiérodymile analysé par M. Da- 
khuizen. 
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«‘passion » En transinettailt à Philippe II le codi- 
cille de son père, dont il lui communiquait les der- 
niers vœux, il disait : « .l’ai vu mourir la reine de 
« France, qui a terminé ses jours très-chrétienne- 
» ment; mais l’empereur l’a eriipol’té en tout, car je 
« ne l’ai pas va un instant craindre la mort ni faire 
« cas d’elle, bien qu’il assurât quelquefois n’être 
« pas sans appréhension à son égard » 

Tous ceux qui avaient assisté à scs derniers in- 
slants en étaient profondértient émus. L’archevêque 
de Tolède, le comte d’üropesa, le grand comman- 
deur tl’Alcantara écrivirent à la princesse sa fille 
pour lui exprimer leur douleur et lui transmettré 
de religieuses consolations « Je ne puis m’en 
» consoler, disait doti Lüis de Avila,‘ni ni’empê- 
« cher de sentir cette perte dans l’âme en songeant 
« Surtout combien il a gardé connaissance de moi 
if jusqu’à ce qu’il ait expiré. Mais je tiens pour 
» certain qu’il est dans le lieu que nous promet- 
» teht notre foi et notre espérance *. » l’n appre- 
nant son humble fin , le président du conseil de 
Castille, Juan de Vega, qtii avait été son vièe- 

•' Lettre de Qaijada à la' princesse dona Juana. RcAro , 
eslanci/X) etc., fol. 241 v“. , . . 

’ Lettre de Quijada à Philippe U du 30 septembre, d.aas • 
Retraite et mort de. Cliarhs-QuiiU , elc., p. iiO. 

* Leurs lettres sont dàas Retraite et mort de Ckartés- 
Quint , etc., p. 389 , 396 , 397. — * Ibid . , p. 396. 
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roi en Sicile et l’avait vaillamment servi dans la 
plupart de ses guerres, écrivait avec une surprise 
et une admiration éloquentes : « L’empereur est 
» mort dans le monastère de Yuste en faisant 
» aussi peu de bruit des grandes armées qu’il 
» avait conduites par mer et par terre et avec Ics- 
» quelles il avait tant de fois fait trembler le monde, 
» et en conservant une aussi faible mémoire de ses 
» phalanges belliqueuses et de ses étendards dé- 
» ployés, que s’il avait passé tous les jours de sa vie 
» dims ce désert. Certes nous pouvons juger ce que 
» vaut le monde en l’estimant d’après son c.xemple , 
» puisque nous avons vu le plus grand homme qu’il 
» ait produit depuis bien des siècles si fatigué et si 
« désenchanté de lui, qu’avant d’avoir achevé sa 
» vie il n’en put supporter la manière d’être ni les 
» peines qu’entraînent avec elles la gloire et les 
y> grandeurs. N’y trouvant rien que d’iniitile et de 
M dangereux pour son salut, il s’est tourné vei’s la 
1 ) miséricorde de Dieu, et il a mis sa conhancc dans 
» le crucifix qu’il tenait dans les mains, et qu’il 
y> avait réservé pour cette heure suprême *. » 

Pendant tout le mercredi 21 septembre le corps 
de l’empereur, auprès duquel veillaient quatre re- 
ligieux, resta exposé sur son lit de mort. Il était 
revêtu de sa robe de nuit. iTn taffetas noir couvrait 

* Sandoval, Vida del emperador Carlos V en Yuste, § 20, 
fol. 836 et 837- 
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^ poitrine; le crucifix que l’impératrice et lui 
avaient tenu en mourant était sur son cœur; l’image 
de la V^ierge était suspendue au-dessus de sa tête, 
et son visage pâle et serein respirait le repos Le 
lendemain, après s’être bien assuré de sa mort, en 
appliquant l’oreille sur sa poitrine et en passant un 
miroir devant sa bouche on le plaça dans un 
cercueil de plomb, qui fut renfermé lui-même dans 
un second cercueil de bois de châtaignier, et on le 
transporta dans la grande chapelle du couvent, toute 
tendue de noir Au milieu de la chapelle avait été 
élevé depuis la veille un catafalque sur lequel, se 
voyaient les images et les insignes de son ancienne 
grandeur *. Les obsèques, que dirigea l’arche- 
vêque de Tolède, et auxquelles vinrent assister 
le clergé de Quacos et les moines des couvents 
clrconvoisins , furent célébrées avec une pom- 
peuse solennité pendant plusieurs jours. Les hié- 
nonymites de Yuste, les dominicuins de Sainte- 
Catherine et les Cordeliers de Jarandilla chantèrent 
tour à tour les offices de l’Église , et le Père 
Francisco de Viüalba prononça l’oraison funèbre 
de l’empereur avec tant d’émotion et d’éloquence, 

O 

* Manuscrit hiéronyinite analysé par M. Bakhuizen, 
c. xxxix, p. 62-53. — ^ Ibid, 

* Sandoval, Pidà del cmpemdor Carlos V en Yusle, § l7, 
fol. 834-835. 

‘ Reitro, eslancia, etc., fol. 245 v", ^ 
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qu’il remua vivement ' tous ceux qui l’entfndi- 
i-ent et s’acqUit une renommée si éclatants que 
Philippe II le choisit pour son principal prédica- 
teur. Les ServitcUi-s de Charles-Quint, en deuil, et 
les grands pei'sonnajjes qui avaient été témoins 
de sa fin suivirent les futièbres cérémonies dans 
tin recueillement profond. Au luilieii d’eux était 
Quijada la tête voilée, ayant à côté de lui le jeune 
et attristé don .luaii. Le rigide majordome exigea 
jusqu’au bout l’observation la plus stricte de l’éti- 
quette impériale devant les reâtes vénérés de son 
maître. Apercevant un siège fjui avait été placé dans 
le choeur de l’église pour l’un des principaux assis- 
tants que ses infirmités et sa faiblesse empêchaient de 
demeurer longtemps deboüt , il le fit enlever par un 
jiage, en disant qu’il ne permettrait pas qu’oti s’assît 
eh présence de l’empereur, auquel on devait le 
même respect moet que vivant *. 

Avant que se terniinassent les offices solennelle- 
ment célébrés durant trois jours, et continués en- 
suite avec un pèii moins de pompe jusqu’au neu- 
vième, le corps de Châties -Quint fut, comme il 
l’avait prescrit, dépôsé sous le maîtrfe autel. Le' ven- 
dredi 23 septembre son codicille fut ouvert devant 
le corrégidorde Plasencia, dqn Zapata Osorio, qui 
était venu à Yuste avec tous ses officiers, et qui, 

* Manuscrit analysé par M. Bakhuizen, c. XLili, p. 54-55. 

* 76id., p. 55-56. ' 
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en vertu de sa juridiction, entendit présider à l’ac- 
COttiplissfcmertt de cette dernière volonté de Chai les- 
Qulnt. En sa présencë et par ses ordres , auxqiiels 
il fallut'cette fois obéit’, le dessus du cercueil fut 
soulevé, la face de reinpcrt'ur fût découverte, et 
après qu’elle eut été reconnue paC Luis Quijada et 
ilUan Régla, cOnlriie exécuteurs testamentaires; par 
Henri Mathys, Charles Prévost, Ogier Rodart, 
comme témoins; par fray Martin de Angulo, fray 
Lorenzo del Lo2ar, fray Hetnando del Coral, comme 
représentants de tout le monastère; Gastelû, en 
qualité dé notaire public, dressa lacté de l’enseve- 
lissement du corps dans la cavité de l’autel Ct de 
son dépôt sous la garde des moines ' . Selon le vœu 
que Charles-Quiiit en avait exprimé, on dit chaque 
jour pour le repos de son âme un grand nombre 
de messes *, parmi lesquelles ne furent jamais ou- 
bliées celles qui avaient été l’objet de sa dévotion 
particulière. Les moines de Yuste, qui avaient été 
les compagnons de sa solitude, furent les gardiens 
de son tombeau. 

Tous ceux que le séjour ou la mort de l’empe- 
reur avaient amenés à Yuste en partirent successi- 
vement. Le samedi 25 septembre, lendemain des 

* Acte du dépôt ,'du 23 septembre, dans Retraite et mort de 
Cfiarles-Qtiint , etc., p. 398-401. 

* On en dit longtemps quinze par jour. Lettre deQuij.nIa 
du 16 oct; j dans Retraite et mort de Oiarles-Qiiinf , p. 420. 
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obsèques, l’archevêque de Tolède quitta le premier 
le monastère d’où s’éloignèrent ensuite les servi- 
teurs de Charles-Quint , après avoir reçu, du 5 au 
10 octobre, le payement de leurs legs, de leurs 
gages et de leurs pensions *. Les moines hiérony- 
111 i tes qui avaient été appelés de divers points de 
l’Espagne pour la musique de sa chapelle ou les 
besoins de sa piété rentrèrent aussi dans leurs cou- 
vents, avec les récompenses destinées à chacun 
d’eux Le grand commandeur don Luis de Âvila 
s’était déjà retiré à Plasencia, le deuil dans l’âme *, 
et dona Magdalena de UUoa , suivie de don Juan , 
avant de retourner au château de Villa -Garcia, 
s'était rendue en pèlerinage à Notre-Dame de Gua- 
dalupe pour y déposer ses prières aux pieds de la 
Vierge ® devant laquelle s’était si souvent incliné 
Charles-Quint, et dont l’image devait être arborée, 
treize années plus tard, par don Juan, sur la grande 
floue chrétienne victorieuse à Lépante. Quijada et 
Gastelu restèrent les derniers à Yuste, où ils dres- 

* Letlre de l’archevèque de Tolède à Vasquez, écrite de 
Villafranca de la Puente, le 28 sept. Re(ifo, estancia, etc., 
fol. 250 v°. 

® Lettres deQuijadaà dona Juana et à Vasquez du 16 oct. 
Retraite et mort de Charles-Qmnt , etc., p. 428-431 et suîv. 

’ Rémunérations accordées aux hiérony mites, 15 octobre. 
/4id., p. 424-427. 

* Lettre de Quijada du 26 septembre. Ibid, p. 407. 

‘ Ibid^, p. 407, et Retira, estancia, etc., fol. 262 r“. 
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sèrent, jusqu’à la fin du mois de novembre, l’in- 
ventaire de tout ce qui avait appartenu à l’empe- 
reur. Conformément à ses dernières volontés, les 
grandes provisions en blé , en avoine , furent lais- 
sées au couvent, ainsi que le tableau du juge- 
ment dernier du Titien élevé au-dessus du maître- 
autel , un dais de velours noir dressé dans le chœur, 
les tentures de deuil de l’appartement impérial, où 
pendant longtemps on' ne reçut personne , et de 
l’église, où l’on né cessa pas de prier pour lui. 
Quijada hérita du vieux cheval qui avait servi le 
dernier à Cbarles-Quint. Tous les autres objets dont 
il avait fait usage furent transportés sur des mules 
à Valladolid, et la princesse dona Juana les con- 
serva pieusement ‘ comme les précieuses reliques 
d’un père et du plus grand souverain de sa race. 

En disparaissant, Cbarles-Quint laissa un vide 
immense et de profondes afflictions. « J’ai ressenti 
» la mort de l’empereur mon seigneur, écrivit 
r> Philippe II, au point que je ne saurais le dire, 
» et cela avec d’autant plus de raison que, outre 
» le véritable amour que je portais à Sa Majesté 
» comme à un père à qui je devais tant, sa seule 
» autorité et l’ombre seule de sa personne étaient 

* Lettre de Qaijada à J. Vasquez du 16 octobre. Retraite 
et mort de Charles-Quint , etc., p. 431 et suivj Codicille de 
l’empereur Charles-Quînt, dans Sandoval, à la fin du t. II. 
Retira, estancia, etc., fol. 261 v“. 
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n très-utiles et très-profitables à mes affaires ' . v 
Mais la douleur de la reine de Hongrie fut encqre 
plus vive. Elle aggrava sa maladie de pceqr, dont 
elle éprouva coup sur coup deux accès si violents 
qu’on la crut morte *. Vpulant se rendre au désir 
de l’empereur sop frère, elle s’était décidée à par- 
tir pour les Pays-Bas. Mais pn l’apnonçan^ à Phi- 
lippe II , elle lui disait ; « Depuis la piOft de Sa 
n Majesté, mes indispositions se SQqt accrues de 
» telle manière que, avec quelques paroxysmes 
n semblables à ceux que j’ai eus dans ces huit dep- 
» niere jours, je pourrais bien être quitte de pe 
» voyage » Elle ne se trompait pas : à D suite 
d’un nouvel accès , elle succomba dans la nuit du 
18 octobre et alla rejoindre le frère qu’elle avait 
perdu vingt- sept jours auparavant *. 

La mort de Cbarles-Quint appela encore un mo- 
ment sur lui l’attention universelle du monde , qui 
s’en était détournée depuis deux anqées. On ^ 
rappela jusqu’où il avait porté la grapdeur'Ct le 
sacrifice de la puissance, et l’on célébra avec tops 

't LpUre (|t! Philippe 11 à la princesse dona Juàna du 4 déc.‘ 
1568. fleiraite et mort de Charkn-Qiàn^^ Çtc. p. 447. 

’ Lettre de l’évèque de Palencia h Philippe II ,dp 20'pctobre 
1558. Ibtd., p. 436. 

* Lettre de la reine de Hongrie à Philippe II du 8 oef. 
Ibid.., p. 418. 

* Lettre de l’évêque de Palèneia h Philippe II du 2 oct. 
Ibnd., p. 436, 437. 
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les prodiges poli^ques de son règne la pierveille 
chrétienne de son abdication. Le deuil éclata dans 
les nombreux pays soumis à I 4 maisop d’Aptriche- 
l’outes les églises retentirent de chants pieuîc pt 
d’oraisons funèbres. A Valladphd , le Père l’rançois 
Poija retraça, en présence de la régente dofia.Iuan^ 
du prince don Carlos et de topte la coin’ d’Kspagne, 
celte grande vie termipép dans la retraite, et il ap- 
pliqua au puissant empereur qui avait déposé toutes 
ses couronnes pour se préparer en chrétien à l’éter- 
nité ces paroles du roi-prophète , si bien faites pour 
lui : Ecce elqngavi fugiens et mqr\si fq soliludine, Jp 
me sujs éloigné en fuyant et j’ai depiepré dans la 
solitude — L’archevêque Bartolomé de Carranza 
à 'l’olède, l’empereur Ferdinand à Vienne, la reipe 
Catherine à Lisbonne, les Espagnols à Ropie *, et 
surtout le roi Philippe II à Bruxelles, rendirent à 
la mémoire de Charles-Quint des honneurs dont 
riep n’égala la roagpificence. Après ce grand et 
dernier bruit , le silence se fit dans Ip siècle autour 
de son pom transmis à l’histoire, comme la solitudP;, 
s’était faite dans ées montagnes de l’Estrémadure 
autour de sa tombe. 

Au mois de décembre, Imis Quija4a et IMarüp 

* Ribadeneyra , lib. II, c. xviii, p. 386. 

^SandovaJ raconte en détail les honneurs funèbres rendus 
à Charles-Quint à Yalladolid, à Bruxelles et à Rome, t. II, 
fol. 836-856. 
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de Gastelû quittèrent à leur tour ces lieux qu’ils 
avaient habités deux ans dans la glorieuse et atta- 
chante compagnie de leur maître. Consacré par le 
souvenir impérissable de ce séjour, le monastère de 
Yuste vit arriver, l’année suivante, le duc d’Albe 
et le canlinal Pacheco, qui durant trois jours 
assistèrent constamment debout aux offices chantés 
pour l’empereur, et parcoururent, la tête respec- 
tueusement découverte, les appartements qu’il avait ‘ ' 
habités'. Philippe II, qui préparait à Charles-Quint, 
dans une des vallées méridionales de la Sierra de 
Guadarrama, un tombeau digne de lui, vint, en 
1570, visiter la résidence où il avait passé les der- 
niers temps de sa vie , et s’agenouiller au pied de 
l’autel où il reposait encore. Pendant les deux nuits 
qu’il passa au monastère , il ne voulut point , par 
respect, coucher dans la chambre de son père, et il ‘ 
dormit près de là dans un étroit réduit. Les restes de 
l’empereur furent laissés pendant quatre années en- 
core dans l’église de Yuste. Mais lorsque, en 1574, 
l’Escurial fut assez avancé pour les recevoir, Phi- 
lippe II les fit transporter dans ce majestueux et 
sévère monument, palais et monastère tout ensem- 
ble , qui devint le sépulcre vénéré du père , la rési- 
dence préférée du fils, et où Philippe II devait, 

* Manuscrit hiéronymite analysé par M. lîakliuizen , 
c. xuii, p. 56. 
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comme Cbarles-Quint, finir ses jours au' milieu 
des biéronymites ... 

. L’empereur ne fut pas porté seul sous les voft- 
tes de l’édifice gigantesque dédié au martyr saint 
' Laurent en souvenir de la victoire de Saint-Quen- 
tin, gagnée le 10 août, jour de sa fête. Philippe II 
voulut l’y entourer de ceux qu’il avait le plus 
aimés. La même année, les cercueils de Charles-: - 
(^uint, de sa mère Jeanne la Folle, de sa femme/ 
Isabelle de Portugal, de ses enfants don Ferdinand-, 
et don Juan, de sa bru dona Maria, de ses sœurs, 
la reine Eléonore qui l’aVait précédé de huit mois 
dans la tontbe, et la reine Marie qui l’y suivit de 
si près, partis de Yuste, de Grenade, de Mérida, 
de Cigales, furent conduits processionneUement à- 
l’Escurial *. ' . , 

En ce moment le fidèle Luis Quijada n’était 
plus. U avait été tué quatre années auparavant d’un 
coup d’arquebuse en combattant les Morisques Pé-' 
voltésdans les montagnes des Alpujaras, où il avait 
accompagné l’héro'ïque pupille que lui avait laissé 

•'Voir tout le troisième livre du t. III de l’ordre "de Sainl- 
Jéroiae, par Siguenza', et notamment les discursosw, xxi, 
XXII , fol. 668-690. , 

* llnd,, disewso vu, fol. 56&-571; Memorim dé fraÿ Juan 
de San Gerônimo, dans la Coleccion de dociimentos inedi- 
tos, etc., t. VII, p. 90-118; moine anonyme analysé par 
M. Bakliuizèn, e. XLix, p. 58-60. 
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Cliaries^Quint , et auquel Philippe 11 , qui l’avait 
reconnu pour son frère en 1559, avait donné, en 
1 569, le commandement des troupes espagnoles , et 
permis ainsi la gloire à défaut de la puissance. Mais 
Gastelù, devenu secrétaire de Philippe II, vivait 
encore : ce fut lui qui alla chercher dans l’Es- 
tiémadure le cercueil de son maître, qu’il ac- 
compagna, à travers les populations prosternées, 
jusqu’au seuil de l’Escurial. Charles-Quint avait 
laissé au roi son hls le choix de sa dernière de- 
meure, U pourvu, avait-il dit, que le corps de l’im- 
» pératrice et le mien soient près l’un de l’autre, 

M comme nous nous le sommes promis lorsque 
n nous étions ai vie. » Ce vœu fut alors rempli , et 
cinq années après, son £ls, don Juân d’Autriche, 
le glorieux héritier de sa valeur dans les batailles , 
le victorieux continuateur de ses desseins dans la 
Méditerranée , vint à son tour prendre place à côté 
de lui» . ' 

Im terminant l’histoire longtemps inconnue ou' 
déhgurée des deux dernières années de Charles- 
Quint, j’ai peut-êti’e à craindre de lui avoir donné 
trop d’étendue. Mais rien de ce qui touche à uu 
grand homme n’est indifférent. On aime encore à 
savoir ce qu’il a pensé lorsqu’il a cessé’ d’agir, et' 
comment il a vécu quand il n’a plus régné. D’ail- 
leurs les détails intérieurs de son existence privée 
servent à expliquer la fin, sans cela singulière, de 

' ■ .-V 
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son existence politique | les infirmités multipliées de 
sa personne, les intempérances insurmontables de 
ses appétits, les lassitudes anciennes de son âme, 
les ardeurs croissantes de sa foi , l’ont conduit du 
trône dans la .solitude, ét rapidement de la solitude 
au tombeau. 

Charles-Quint a été le souverain le plus puissant 
et le plus grand du seizième siècle. Issu des quatre 
maisons d’Aragon, de Castille, d’Autriche, dé 
Bourgogne, il en a représenté les qualités variées 
ét, à plusieurs égards, contraires, comme il en a 
possédé les divers et va.stes États. L’esprit toujours 
politique et souvent astucieux de son grand-père 
Ferdinand le Catholique , la noble élévation de son 
aïeule Isabelle de Castille, â laquelle s’était mêlée 
la mélancolique tristesse de Jeanne la Folle sa mère, 
la valeur chevaleresque et entreprenante de son 
bisaïeul Charles le Téméraire auquel il ressem- 
blait de vi.sage, l’ambition industrieuse, le goût 
des beaux-arts, le talent pour les sciences méca- 
niques de son aïeul l’empereur Maximilien, lui 
avaient été transmis avec l’héritage de leur domina- 
tion et de leurs desseins. L’homme n’avait pas fléchi 
sous la charge du souverain. Les grandeurs et les 
félicités que le hasard de nombreuses successions 
et la prévoyance de plusieurs princes avaient accu- 
mulées sur lui , il les porta à leur comble. Pendant 
longtemps ses qualités si différentes et si fortes lui 
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permirent de suffire non sans succès à la diversité 
de ses rôles et à la multiplicité de ses entreprises. 
Toutefois la tâche était trop immense pour un seul 
homme. 

Roi d’Aragon , il •avait à maintenir en Italie l’œu- 
vre de ses prédécesseurs, qui lui avaient laissé la 
Sardaigne , la Sicile , le royaume de Naples , et à y 
' accomplir la sienne en s’y rendant maître du duché 
de Milan , afin d’enlever le haut de cette péninsule 
au rival puissant qui aurait pu le déposséder du 
bas. Roi de Castille, il avait à poursuivre la con- 
quête et à opérer la colonisation de l’Amérique. 
Souverain des Pays-Bas , il avait à préserver les pos- 
s^ions de la maison de Bourgogne des atteintes 
de lu maison de France. Empereur d’Allemagne, 
il avait,. comme chef politique, à la protéger con- 
tre les invasions des Turcs, parvenus alors au plus 
haut degré de leur force et de leur ambition; 
comme chef catholique, à y empêcher les pro- 
grès et le triomphe des doctrines protestantes. Il 
l’entreprit successivement. Aidé de grands capitai- 
nes et d’hommes d’Etat habiles , qu’il sut choisir 
avec art, employer avec discernement, il dirigea 
d’une manière supérieure et persévérante une poli- 
tique toujours compliquée, des guerres sans cesse 
renaissantes. On le vit à plusieurs reprises se trans- 
porter dans tous les pays , faire face à tous ses ad-^ 
versaires, conclure lui-même toutes ses affaires,- 


CHAPITRE Vni. 


i53 


conduire en personne la plupart de ses expéditions. 
Il n’évita aucune des obligations que lui imposaient 
sa grandeur et sa croyance. Mais, sans cesse dé- 
tourné de la poursuite d’un dessein par la nécessité 
d’en reprendre un autre, il ne put pas toujours 
commencer assez vite pour réussir, ni persister assez 
longtemps pour achever. 

Il parvint toutefois à réaliser quelques-unes de 
ses entreprises. Ayant à s’étendre en Italie, à garder 
une partie de ce beau pays disputé , et à constituer 
l’autre dans ses intérêts, il y réussit, malgré Fran- 
çois I" et Henri II , au prix de trente-quatre ans 
d’efforts, de cinq longues guerres, dans lesquelles, 
presque toujours victorieux, il fit un roi de France 
et un pape prisonniers. Il parvint aussi non- seu- 
lement à préserver les Pays-Bas, mais à les ac- 
croître : au nord , du duché de Gueldre , de l’évê- 
ché d’Utrecht, du comté de Zutphen; au sud, de 
l’archevêché de Cambrai , et en les dégageant de la 
suzerainété de la France sur la Flandre et sur l’Ar- 
tois. Mais comment empêcher la Hongrie d’être en- 
vahie par les Turcs, les côtes de l’Espagne, les îles 
de la Méditerranée , le littoral de l’Italie , d’être ra- 
vagés par les Barbaresques? Il le tenta cependant. 
Lui-même repoussa le formidable Soliman II de 
Vienne en 1 532 ; enleva la Goulette et Tunis à l’in- 
ti’épide dévastateur Barberousse en 1535; voulut 
en 1 541 se rendre maître d’Alger, d’où le repoussa 
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la tempête. 11 aurait complété sur tierre et sur mer 
cette défense des pays chrétiens , et aurait devance 
dans le protectorat de la Méditerranée son fils im- 
mortel , l’héroïque vainqueur de Lépante , s’il n’a- 
vait pas été constamment réduit à se tourner vers 
d'autres desseins par d’autres dangers. Quant au 
projet de ramener l’Allemagne à la vieille croyance 
catholique, il dut être impuissant parce qu’il fut 
tardif. Charles-Quint, obligé de souffrir le protes- 
tantisme lorsqu’il était encore faible , l’attaqua lors- 
qu il était devenu trop fort pour être, je ne dirai 
pas détruit, mais contenu. Durant trente années, 
1 arbre de la nouvelle croyance avait poussé de pro- 
fondes racines sous le sol de toute l’Allemagne, qu’il 
couvrait alors de ses impénétrables rameaux. Com- 
ment l’abattre et le déraciner? Le catholique espa- 
gnol , le dominateur italien , le chef couronné du 
saint-empire romain, auquel l’ardeur religiet^ de 
sa foi comme l’entrainement politique de son rôle 
mterdisaient d’admettre le protestantisme, qu’il n’a- 
vait jamais que temporairement toléré, crut en 
lo46 pouvoir le dompter par les armes et le con- 
vertir par le concile. Après avoir affermi ses établis- 
sements en Italie, renouvelé ses victoires en France, 
étendu ses conquêtes en Afrique, il marcha en 
Allemagne. Dans deux campagnes il triompha des 
troupes protestantes; mais, après avoir désarpié les 
bras, il ijg soumettre les consciences. Son 
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triomphe Religieux et militaire sur l’Allemagne pro- 
testante et libre, qui n’entendait être ni convertie 
ni opprimée , fut le signal d’un irrésistible soulève- 
ment de l’Elbe au Danube, et ranima toutes les 
vieilles inimitiés contre Charles-Quint dans le reste 
de l’Europe , où tout ce qui paraissait décidé eu sa 
faveur se trouva remis en question. 11 fit encore 
face à la fortune ; mais il était au bout de ses for- 
ces , de sa félicité , de sa vie. Accablé de maladies , 
surpris par ce grand et inévitable revers de son der- 
nier dessein, hors d’état d’entreprendre, à peine 
capable de résister, ne pouvant plus diriger et ac- 
croître eette vaste domination, dont la charge devait 
être divisée après lui, n’entendant pas composer 
avec l’hérésie victorieuse en Allemagne, trouvant à 
agrandir son fils e» Angleterre, ayant soutenu une 
lutte et fait une trêve sans désavantage avec la 
France , il réalisa le projet d’abdication qu’il avait 
médité depuis tant d’années, et que lui rendaient 
nécessaire les maladies de l’homme , les fatigues du 
souverain , les sentiments du chrétien. < 

La retraite ne le changea point; le profond poli- 
tique se montra toujours dans le pieux solitaire, et 
l’habitude du commandement survécut chez lui à sa 
renonciation. S’il devint désintéressé pour lui-même, 
il demeura ambitieux pour son fils. Se prononçant 
du fond de son monastère en 1557 contre Paul IV, 
comme il l’avait fait en 1527 du haut de son trône 
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contre Clément Vil; conseillant à Philippe II de 
poursuivre Henri II avec la même vigueur qu’il 
avait mise à poursuivre dans son temps François I"; 
songeant sans cesse à garantir les pays chrétiens des 
dévastations des Turcs, qu’il avait autrefois repous- 
sés de l’Allemagne et vaincus en Afrique ; défendant 
les doctrines catholiques des atteintes protestantes , 
sinon avec plus de conviction du moins avec plus 
d’ardeur, parce qu’il n’avait point alors à agir, mais 
simplement à croire , et que , si la conduite est sou- 
vent obligée d’être accommodante, la pensée peut 
toujours êtrè inflexible ; arbitre consulté et chef obéi 
de la famille , dont les tendres respects et les inva- 
riables soumissions se tournaient incessamment vers 
lui : on peut dire qu’il ne fu"! pas autre dans le cou- 
vent cjue sur le trône. Espagnol intraitable par la 
croyance, ferme politique par le jugement, tou- 
jours égal en des situations diverses, s’il a terminé 
sa vie dans l’humble dévotion du chretien , U a 
pense jusqu’au bout avec la persévérante hauteur 
du grand homme. 
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